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        Affamés, terrorisés.

        Embusqués dans la bouche d’égout.

        Personne, à part les patrouilles de soldats, n’a le droit de s’aventurer dans les rues jonchées de cadavres. Mais ils sont là. Et leurs yeux fixent les victimes du froid. Un vieillard, au milieu de la rue. Une femme, un peu plus loin, devant une maison détruite. Et puis, presque tout au fond de la rue, deux enfants, gisant enlacés derrière un muret où ils se sont réfugiés cette nuit, dans l’espoir de survivre.

        Silence total. Joues creuses.

        Ils attendent sans oser bouger.

        Les cadavres qu’observent leurs yeux se trouvent à quelques dizaines de mètres du trou de canalisation. Quelques dizaines de mètres, faciles à parcourir pour un homme bien portant en temps normal. Mais ils sont épuisés. Et (un autre facteur jouant en leur défaveur) le moindre pas le moindre souffle se propagent dans ce silence de tombe à des centaines de mètres, faisant un bruit assez fort pour réveiller les soldats sommeillant sur les miradors. Il faut donc rester immobile, n’émettre aucun son, attendre le premier bruit de la ville… – un bruit assez grand pour couvrir les pas précipités. Sera-ce l’allumage des machines à l’usine d’armement ? Les claquements métalliques des fusils du peloton d’exécution ? Le moteur du camion d’éboueurs ? Les sirènes d’alarme ?

        Froid polaire. Crampes à l’estomac.

        Lèvres retroussées. Dents.

        Tous ceux qui errent à travers le pays à la recherche de nourriture savent qu’ils peuvent crever d’un jour à l’autre. La mort les guette. L’épuisement physique mine leur résistance. Ils n’ont aucune certitude de respirer dans une heure. Et cette fin imprévisible les terrorise. Menace omniprésente qui n’épargne personne. Ni les riches ni les dignitaires du régime. Mais que se passe-t-il avec les morts ramassés par les équipes d’éboueurs embauchés par l’État ? La rumeur parle de festins dans les palais gouvernementaux. Les esprits malintentionnés s’interrogent sur la production de conserves qui (bizarrement) n’a pas cessé malgré la pénurie de viande bovine et porcine. La population, épuisée par des années de restrictions, serait-elle prête à se nourrir de morts ? Le régime s’y oppose. Si les morts étaient des étrangers, le régime ne s’y opposerait peut-être pas avec autant de fermeté, acceptant que la population indigène se nourrisse d’intrus. Les indigènes se dévorant entre eux, le régime ne l’admet pas. Par superstition ? Pour des raisons idéologiques ?

        Milliers de morts. Millions d’affamés.

        Système de surveillance implacable.

        Leurs yeux épient la rue. Prêts à transgresser l’interdit, ils autopsient les cadavres gisant là où la mort les a fauchés. Le trajet à parcourir, les jambes du mort à attraper, tirer pour détacher le corps du sol gelé, reculer en traînant la prise convoitée jusqu’à la bouche d’égout où il faut s’engouffrer avant qu’une balle ne fracasse la boîte crânienne du voleur : action presque impossible à réaliser. Mais la faim jette dans l’action impossible même les plus faibles. Tous, sans prendre de décision, décident d’ignorer l’interdit. Comment tromper la vigilance des soldats ? Quelle stratégie choisir ? Un assaut désespéré semble le plus approprié. Et les hommes affamés s’y préparent, sans avoir la force pour le réaliser. Manquant d’énergie musculaire. Privés d’énergie mentale.

        Humains condamnés à disparaître.

        Proies désarmées du pouvoir hyperarmé.

        Sans déjouer le système de surveillance, sans trouer les barrières de l’oppression, les affamés n’ont aucune chance de se procurer de la nourriture. Mais s’ils ne s’en procurent pas, les températures polaires (descendues encore plus bas cette nuit) les transformeront en blocs de chair gelée, gisant à l’endroit où l’attente les a trahis. Car sans manger ne serait-ce qu’une racine d’herbe personne ne peut survivre. Et les affamés le savent.

        Nécessité d’agir. Impatience.

        Rue étroitement surveillée.

         
			




        Mains tremblantes. Nerfs à vif.

        Trop longue attente. Angoisse.

        S’il n’avait pas fait l’expérience de la machine étatique, Wu Tse ne saurait pas non plus comment agir. Mais, quelques mois auparavant, on ne sait par quel hasard, l’officier Deng Zhou l’avait choisi dans la foule de demandeurs d’emploi : l’occasion inespérée de gagner quelques bols de riz. Cela faisait dix-sept jours que Wu Tse n’avait rien mangé. L’herbe, arrachée par des mains osseuses, mâchée par des bouches voraces de squelettes au seuil de la mort, avait disparu aussitôt après les animaux domestiques, les chiens errants, les rats. À cette époque, poussé par la faim et le désespoir, Wu Tse, comme n’importe quel membre de la population exaspérée par le sort qui était le sien, était depuis longtemps prêt à se nourrir de morts (malgré l’interdiction du régime). Mais il ne savait pas où en trouver. Le premier jour de travail sous le commandement de l’officier Deng Zhou, Wu Tse comprit les impératifs de l’action.

        – Enfilez vos gants de caoutchouc, hurla l’officier Deng Zhou. Et montez vite dans la cabine de votre camion d’éboueurs.

        Wu Tse exécuta les ordres.

        Ils étaient trois pauvres diables par véhicule (un chauffeur, deux ramasseurs). Une dizaine de camions, rangés dans la cour de la préfecture de police, allumèrent leur moteur. À chacun son secteur, la ville était divisée en dix secteurs. Tout dans cet État (la production d’armes, les exécutions sommaires, la vie privée des gens) était organisé avec la même méticulosité qui, depuis près d’un siècle, tenait la population sous le joug d’un régime atroce (le régime qui oblige Wu Tse et ses complices à attendre dans le froid glacial du matin, embusqués à l’entrée d’une canalisation souterraine). Le camion d’éboueurs s’ébranla, quitta la cour de la préfecture de police, prit la rue menant vers leur secteur, le secteur Qizhou.

        – Le secteur où vous apprendrez votre boulot, proclama l’officier Deng Zhou.

        Tout au long du trajet entre la préfecture de police et le secteur Qizhou, Wu Tse regarda ses mains gantées de caoutchouc. Aurait-il l’occasion, après dix-sept jours de jeûne, d’arracher un morceau de viande aux flancs d’un cadavre ? Il crevait de faim, des spasmes lui torturaient l’estomac, des troubles oculaires perturbaient sa vision… – mais il n’était pas dupe : il savait que dans chaque équipe un homme au moins travaillait pour la police, et que s’il voulait voler de la viande humaine, il lui fallait agir en catimini, sans se fier à personne.

        – Voilà notre secteur, annonça le chauffeur Lee. Allez-y, camarades, on nettoie ! Y a de quoi, la nuit a été rude !

        Précédé par son collègue Lao Zu, Wu Tse descendit du camion. Ses mains emprisonnées dans les gants de caoutchouc tressaillaient, ses pensées se disloquaient, sa vision se brouillait, mais Wu Tse ne savait toujours pas ce qui l’attendait. Leur premier cadavre fut un homme d’âge mûr, mort de froid sous un tas de cartons où il s’était couché pour dormir. Wu Tse se baissa, toucha les jambes de l’homme. Elles étaient d’une rigidité inattendue. Cette raideur le troubla. Mais Lao Zu tenait déjà les bras du mort et encourageait Wu Tse à suivre son exemple.

        – Dépêche !

        Ils soulevèrent le cadavre. Ce fut comme soulever une momie de glace ! En se dirigeant vers la benne du camion, Wu Tse n’arrivait pas à détacher son regard de la bouche de l’homme. Muette, elle semblait crier encore sa faim et sa rage. En même temps, ses gencives édentées, sa langue rigide, avouaient le terrible échec d’une vie.

        – Un, deux, trois, cria Lao Zu en balançant le cadavre.

        L’homme atterrit dans la benne du camion. Le corps gelé heurta le fond d’acier. Un bruit sinistre, amplifié par les parois de l’engin, résonna dans les profondeurs de la benne : Wu Tse en éprouva un réel effroi.

        – Qu’est-ce que tu attends ? cria Lao Zu.

        Wu Tse se rendit compte que le camion redémarrait : il y avait tant d’autres cadavres à ramasser, le temps pressait, la mission était dure, la compétition féroce… – et il ne fallait pas montrer ses états d’âme : il n’était pas exclu que Lao Zu soit le délateur du groupe et que les cadavres eux-mêmes (remplissant post mortem on ne sait quel contrat) travaillent pour le régime, agents d’outre-tombe !

        – C’est la première fois que je touche un mort, mentit Wu Tse.

        – Et ça t’émeut ? rit Lao Zu. Tu t’habitueras, t’inquiète, camarade. On a décroché un bon boulot, meilleur que la chaîne à l’usine d’armement.

        Ils ramassèrent un homme d’âge indéterminé au pied d’un monument à la gloire du régime, un adolescent recroquevillé dans une cage d’escalier, puis d’autres hommes et femmes, dispersés un peu partout, tous gelés, tous pétrifiés dans des poses évoquant leur ultime combat. Au deuxième cadavre, Wu Tse eut envie de vomir (pulsion bizarre étant donné que son estomac était vide depuis dix-sept jours). Au troisième cadavre, sa nausée augmenta encore d’un cran. Mais, très vite, l’effort physique brûla ses pensées pathogènes, le travail broya ses sensations nauséabondes et Wu Tse réalisa que la benne était pleine et que le camion devait rentrer : Wu Tse et Lao Zu remontèrent dans la cabine, le chauffeur Lee appuya sur l’accélérateur, le moteur vrombit et l’engin prit la direction de la morgue.

        – Notre secteur, le secteur Qizhou, est un bon secteur, affirma Lao Zu. La morgue n’est pas loin, nous serons bientôt de retour. Et si, comme je le prévois, on bat la norme, on gagnera un bol de riz supplémentaire.

        Wu Tse n’osa pas démentir l’enthousiasme de Lao Zu. Il pensa à la femme qu’ils avaient ramassée tout à la fin de la tournée. Elle était encore jeune. Son corps élancé donnait l’impression d’une grande fragilité. D’un coup sec, exécuté en cachette de Lao Zu, Wu Tse avait arraché un doigt à sa main gauche. Et maintenant, tandis que le camion roulait à toute vitesse en direction de la morgue, Wu Tse tenait ce doigt volé dissimulé dans son gant de caoutchouc, guettant la première occasion pour y goûter. Cette occasion arriva quand Lao Zu ferma les yeux pour crier à tue-tête : « Ah ! cette foutue norme, on la battra ! » Wu Tse mordit dans le doigt volé. Le premier goût qu’il ressentit était celui, fade, de la viande gelée. L’instant d’après, le goût de la chair humaine (et l’odeur inimitable du sexe de la femme) se répandit dans sa bouche. Wu Tse revit l’entrejambe de la femme. Les rats (il devait y avoir encore quelques rats) avaient dévoré son sexe. Mais les cuisses étaient intactes. Et, pendant quelques secondes, Wu Tse avait été tenté de posséder cette femme physiquement, malgré sa mutilation. Le désir sexuel avait pourtant cédé à la faim et Wu Tse s’était vu briser le doigt qu’il mangeait à présent. Force lui fut de constater que la pulsion de dévorer dominait sa vie psychique et que sa vie sexuelle était anéantie. Il en fut mortifié. Cette découverte aussi, il fallait la cacher à Lao Zu (Lao Zu le délateur ?). Et Wu Tse réalisa que tout individu vivant et sensible se trouvait dans une solitude sans bornes.

        – Allez, dépêchons-nous, hurla Lao Zu en voyant que leur camion était le premier de retour. On bat la norme, j’en suis sûr !

        À la morgue, il fallait faire le même travail, mais dans le sens contraire : décharger le camion, vider la benne pleine de cadavres. Entassés les uns sur les autres, les morts s’accumulaient sur les étagères en béton (tels d’énormes conserves de viande). Gelés, ils étaient plus faciles à ranger (observa Wu Tse). Les températures polaires aidaient incontestablement le régime, le froid prenait en charge les humains qui mouraient, il n’y avait aucun problème de conservation aucun danger d’épidémie, les éboueurs n’avaient qu’à ranger les macchabées sur les étagères de la morgue, tout était fonctionnel, le système marchait à merveille (à condition de ne pas rompre la chaîne du froid).

        Le régime repose sur des bases plus solides que la population ne se l’imagine, pensa Wu Tse (effrayé par cette découverte).

        Robustesse des régimes inhumains.

        Découragement. Moral à zéro.

         
			




        Froid glacial. Fusils automatiques.

        Ombres à l’entrée de la bouche d’égout.

        Wu Tse tend l’oreille. Aujourd’hui, après avoir compris l’organisation du ramassage des morts et le système de surveillance, il peut attendre le bruit qui lui permettra de courir (si une patrouille de police imprévue ne se pointe à l’horizon) vers le cadavre gisant à quelques dizaines de mètres du trou de canalisation. Mais la ville reste silencieuse. Exaspéré par cet état de siège, Wu Tse pense aux machines de l’usine d’armement, tente de les démarrer par sa volonté avant l’arrivée du camion d’éboueurs. L’impression d’entendre les presses hydrauliques devient forte. Le bruit qu’il s’imagine réel n’est cependant qu’une pure hallucination. Et Tang Cheng (un des deux camarades de Wu Tse qui attendent avec lui dans la bouche d’égout) le lui confirme d’un imperceptible mouvement de tête : non, ce n’est pas le bruit espéré, le silence reste total, le couvre-feu règne, ils ne peuvent toujours pas bouger. Le bruit qu’a entendu Wu Tse était le bruit des cadavres à la morgue, le bruit de ses souvenirs (qui peut-être anticipe le vacarme de l’usine d’armement mais ne le matérialise pas). Et rien n’exclut (aux crevards ne déplaise) que le camion d’éboueurs arrivera avant le bruit espéré, condamnant Wu Tse et ses complices à rester dans leur trou, frigorifiés.

        Mines ulcérées. Incertitude.

        Regards braqués sur les cadavres.

        Wu Tse sent le froid geler ses os. N’est-il pas déjà mort ? Le silence régnant dans la rue déserte n’infirme pas cette hypothèse. Et ses camarades Tang Cheng et Wang Fu (avec leur air de revenants morts depuis des millénaires) ne réfutent pas non plus cette possibilité, ô combien réelle pour Wu Tse (et, au fond, pour des milliards d’êtres humains qui séjournent actuellement sur cette terre (les deux entités (terre & être humain) étant tout compte fait si vulnérables que le moindre cataclysme (naturel ou technologique) peut les éradiquer en quelques secondes de l’Univers où (depuis combien de milliards d’années ?) ils tiennent une place énigmatique (si énigmatique que la simple évocation de ce problème plonge Wu Tse dans une rêverie qui, malgré la faim et malgré les températures largement au-dessous du zéro, lui permet de survivre une minute de plus sans bouger et sans trop souffrir de sa condition))).

        Stratégie de survie. Énigmes insolubles.

        Pensée empêtrée dans les contradictions.

        Wu Tse médite son déchirement d’homme… – lorsque le bruit des machines de l’usine d’armement retentit comme un éclat d’obus. Sans perdre une seconde, Wu Tse se lance en avant, fonce tête baissée vers les cadavres (alors que Tang Cheng et Wang Fu restent paralysés par l’enjeu) : Wu Tse court de toutes ses forces, le camion d’éboueurs n’est pas là et le raffut de l’usine d’armement permet d’agir à ceux qui savent en profiter. Wu Tse arrive au premier cadavre, d’un geste habile (appris sous le commandement de l’officier Deng Zhou) attrape les chevilles du mort, tire pour le décoller du sol gelé, et, grognant comme un chien enragé, commence à le traîner vers la bouche d’égout où se dressent Tang Cheng et Wang Fu (ahuris par l’audace de Wu Tse). N’ayant pas réagi assez vite, ils ne peuvent d’ailleurs rien faire d’autre qu’attendre son retour et espérer qu’il parviendra à retourner dans le trou de canalisation avant que les soldats ne le repèrent. Sautant, bondissant sans glisser sur le sol gelé, Wu Tse parcourt la dernière dizaine de mètres qui le sépare de la bouche d’égout, jette le cadavre dans les entrailles du réseau souterrain, puis, sans contrôler si les soldats l’ont aperçu, s’y jette à son tour, disparaissant sous terre exactement au moment où, à l’autre bout de la rue, lancé à toute vitesse, surgit le camion d’éboueurs.

        – On bat la norme : le secteur Qizhou est le secteur de Lao Zu, Lao Zu le roi du ramassage des morts, semble entendre Wu Tse. Mais ces cris ne sont probablement qu’un délire (et Wu Tse s’effondre dès qu’il sent les ténèbres de la canalisation le soustraire aux regards des soldats).

        Mission accomplie. Perte de connaissance.

        Chute dans le noir.

         
			




        Puanteur des égouts. Douleur.

        Mouvements déréglés dans l’obscurité.

        – Quelle nuit, gémit Wu Tse. On ne voit rien.

        – C’est normal, nous sommes dans la canalisation. Allez, mange ça !

        Tang Cheng tend à Wu Tse un morceau de viande saignante.

        Wu Tse n’en croit pas ses yeux.

        – Qu’est-ce que c’est ? Comment puis-je voir dans cette nuit noire que cette viande saigne ?

        – Nous avons allumé le feu, murmure Wang Fu. Ressaisis-toi, arrête de fixer la voûte de ce sous-sol et mange !

        – Manger quoi ? gémit Wu Tse.

        Il se redresse, vacille, se cogne la tête contre la voûte trop basse, retombe sur le sol, lance un juron, puis, décidé à suivre le conseil de Wang Fu, s’empare du morceau de viande que Tang Cheng lui offre, mord dedans, avale.

        – Viande d’homme, s’exclame Wu Tse après l’avoir englouti.

        – Viande d’homme, viande de bœuf, ça n’a aucune importance, dit Tang Cheng.

        – Mange, insiste Wang Fu. T’en as besoin !

        Wu Tse mâche la viande en regardant le cadavre du vieillard étalé par terre. Il est sans doute mort de faim et d’épuisement. Mais on peut se nourrir de sa chair. En mangeant la chair de celui qui est mort de faim on peut assouvir sa propre faim. Wu Tse éclate d’un rire qui terrifie ses complices.

        – Qu’est-ce qu’il y a ? demande Tang Cheng.

        – S’il s’était mangé un bras, il ne serait pas mort, dit Wu Tse. Il aurait survécu jusqu’à la fin de l’hiver.

        Tang Cheng et Wang Fu oublient de mâcher. Que veut dire ce rire démentiel ? La chair humaine qu’ils mangent n’est pas bien rôtie, il y a même des morceaux tout à fait crus, mais elle leur injecte de la force, elle les sauve. Et Tang Cheng et Wang Fu ne comprennent pas les élucubrations de Wu Tse. Que veut-il dire au juste ? Qu’est-ce qui le tracasse ? C’est pourtant Wu Tse (conscient que sans avoir mangé de la viande personne ne peut traverser ce torrent d’eau glacial qu’est le fleuve frontalier) qui a eu l’idée d’aller voler un cadavre à l’État. Mais ce qu’il dit à présent, après avoir inspecté la carcasse du vieillard dont les bras et les cuisses sont déjà bien entamés, leur semble tout à fait déplacé, bête, contradictoire avec leur projet initial.

        D’où vient le délire de Wu Tse ? De son épuisement physique ? De sa tête fêlée ?

        – Mange, grogne Wang Fu. La viande rend fort.

        – Cette course t’a épuisé, dit Tang Cheng. Le crevard, ça ne lui est pas venu à l’esprit de se manger un bras. Trop vieux, trop usé pour avoir cette idée. D’ailleurs, des spéculations pareilles…

        – … des conneries nuisibles, conclut Wang Fu. Mangeons !

        Wu Tse enfonce ses dents dans la chair saignante, en arrache un morceau, mâche en observant le feu qui brûle dans la canalisation souterraine.

        – Et la fumée ?

        – On a bouché tous les trous, dit Tang Cheng. On y a pensé.

        – Il fallait bien, dit Wang Fu. La fumée et l’odeur de la viande rôtie ont une très fâcheuse tendance à remonter à la surface où les soldats et la police guettent la moindre anomalie.

        Wu Tse avale les derniers morceaux de viande. Ses crampes à l’estomac se sont calmées, ses troubles de la vision ont disparu. Il observe le mur en béton. Les dirigeants du pays n’ont-ils pas déclaré que tout homme qui voudrait s’enfuir serait puni de mort ? Tous ceux qu’on attrape seront fusillés au pied du Mur de l’Exécution ! Ils auront droit à trois balles : une balle pour tuer leur corps, une balle pour faire disparaître leur âme, une balle pour effacer leur mémoire. Du plus grand traître ne restera aucun souvenir. Seul son déshonneur sera éternel. Ce qui signifie que ceux qui veulent trahir notre État n’existent déjà plus. Notre armée et notre police y veillent.

        Mais Wu Tse existe. Et le mur devant lequel il se trouve n’est pas le Mur de l’Exécution.

        – Il faut manger encore un peu, dit Tang Cheng.

        Wang Fu casse le crâne du vieillard.

        Ils plongent leurs mains dans le bol osseux, ramassent la matière grise, avalent, se resservent, raclent le fond de la boîte crânienne. Le cerveau diffère drôlement de la viande rouge. Presque immatériel comparativement au tissu fibreux autour des os, il a un goût moins fort et moins savoureux : mais il est d’autant plus inquiétant.

        – Tu n’en veux pas ?

        Wu Tse regarde ses mains couvertes de sang.

        – Non. J’ai assez mangé. Après tous ces jours de jeûne, c’est mieux ainsi. Mais si vous avez encore faim, mangez la viande qui reste autour des rotules. Je n’en veux pas.

        Tang Cheng jette la boîte crânienne sur un tas d’os. Les omoplates luisent dans la lumière des flammes comme les ailes d’un oiseau préhistorique. Wang Fu s’empare d’un tibia.

        – Il faut manger, confirme Tang Cheng en cherchant un autre os. Les eaux du fleuve ont monté cette nuit, elles coulent beaucoup plus vite qu’hier. Et le froid aussi a augmenté. Sans avoir mangé de la viande à sa faim, personne ne peut traverser ce torrent glacial.

        Wu Tse presse les paumes de ses mains ensanglantées sur son visage. Comme des milliers de personnes, il n’a plus rien à faire dans ce pays (pays où il est né et où il a vécu assez longtemps pour qu’il en soit marqué à jamais). Est-ce sa faute s’il lui est impossible d’y rester ? Il ne se pose pas cette question. Comme la plupart de ceux qui s’échappent, il assume son choix (taxé de haute trahison). Il sait que partout ailleurs il sera considéré comme un intrus… – mais est-ce que cela peut l’empêcher de partir ? Des millions de solitudes désespérées ne veulent qu’une chose : s’enfuir. Projet audacieux, désir difficile à réaliser. Mais les affamés y jetteront toutes leurs forces, prendront tous les risques.

        Puisqu’ils n’ont rien à perdre.

        Wu Tse enlève ses mains de son visage.

        – Il n’y a pas assez à manger, gémit Tang Cheng.

        – C’est vrai, confirme Wang Fu. Qu’est-ce qu’on va faire ?

        Un couteau (celui qui a servi à dépecer le cadavre ?) décrit une courbe dans le dos de Wu Tse. Vise-t-on le cœur ? Le ventre ? Dans la lumière des flammes, l’acier brille pendant une fraction de seconde (rappelant à Wu Tse la chaussée givrée dans la rue où, ce matin, ils attendaient le moment propice pour voler à l’État le cadavre qui devait leur sauver la vie).

        – Qu’est-ce que vous dites ? demande Wu Tse.

        Complot. Trahison.

        Combat désordonné.

         
			




        Nuit sans lune. Zone frontalière.

        Ombres impatientes de franchir la ligne.

        Le fleuve en crue dévale le lit rocheux, passe entre les montagnes déchirées par l’eau mugissante, emporte troncs d’arbres pierres carcasses d’animaux, broyés dans la masse glacée qui ne cesse de proclamer sa force destructrice. Une heure après le coucher du soleil, l’obscurité ternit l’horizon. Deux heures plus tard, la lumière des étoiles éclaire d’une manière irréelle la rive et les torrents d’eau, surveillés par les soldats prêts à tuer.

        Défi mortel. Yeux des fuyards transis de froid.

        Impalpable (mais réelle) dimension de l’avenir.

        Rien n’est aussi désespérant (ni aussi fort) que vivre cet instant (et ceux qui un jour ou l’autre ont erré dans la zone frontalière à la recherche d’un point de passage le savent). Ce qui s’érige devant l’homme mis en péril par cette tentative, c’est l’absurde volonté des autres êtres vivants (obsédés par religions idéologies origines propriété) de dresser des murs partout où ils peuvent le faire. Et le fuyard (cette ombre sans pouvoir) fixe de ses yeux injectés de sang le fleuve qu’il tentera de franchir : il lui faut graver dans sa mémoire tous les rochers pierres troncs d’arbres encastrés entre deux masses de granit où il pourra s’accrocher, bloquer son corps secoué par les vagues, reprendre le souffle nécessaire pour recommencer à nager. Il lui faut également repérer les lieux où les tourbillons d’eau sont moins puissants, enregistrer toutes les branches d’arbres pendant au-dessus des courants d’eau de l’autre côté du fleuve.

        – Qui êtes-vous ? demande Zhou Tsinhung le passeur lorsque Wu Tse arrive dans la zone frontalière.

        – Wu Tse, répond Wu Tse. Je suis Wu Tse.

        (Pénétrer dans la zone frontalière sans être repéré par les passeurs (et sans payer la somme qu’ils exigent de la part de ceux qui cherchent à tromper la police) est impossible. L’organisation mafieuse est-elle plus forte que l’État ? Mieux organisée et mieux armée ? Ou l’État réussit-il à infiltrer et, tout compte fait, à faire travailler pour lui les organisations mafieuses ?)

        Zhou Tsinhung le passeur s’approche de Wu Tse, regarde attentivement son visage.

        – Vous ressemblez à Tang Cheng.

        – Bien sûr, dit Wu Tse. On est de la même région.

        – Et Wang Fu ? Je viens de parler avec lui, ajoute Zhou Tsinhung d’une voix basse. Il m’a payé la somme que tout traître doit payer pour pouvoir trahir notre pays.

        – Wang Fu est un autre de mes camarades. Il a payé ce qu’il fallait payer ? J’ai la même somme pour vous. Mais si je peux payer moins, garder une partie de mes économies, je vous serais reconnaissant. Je n’ai pas beaucoup d’argent. Si je réussis à passer, cette somme m’aidera à recommencer de l’autre côté.

        – Ce qui se passe de l’autre côté ne nous intéresse pas. La somme qu’il faut payer t’est connue. Elle est clairement établie. Si tu n’as pas assez d’argent, rentre chez toi. Ou je te fais abattre. Tu n’es qu’un traître.

        Wu Tse fouille dans ses poches.

        – Tang Cheng va venir ? demande Zhou Tsinhung en attendant la somme exigée.

        – Je ne sais pas, répond Wu Tse. Je ne l’ai pas vu depuis longtemps.

        – Wang Fu m’a dit la même chose.

        – Je n’ai pas vu Wang Fu depuis des mois. Je me présente là seul, dans l’intention de trahir tout ce que je peux trahir. Mon pays, mes amis, l’État criminel, le régime policier, l’histoire, la morale hypocrite. C’est seulement ainsi que je réussirai peut-être à me sauver.

        Zhou Tsinhung a une moue d’impatience.

        – Et l’argent ? As-tu cet argent, traître ?

        Wu Tse sort la liasse de billets.

        – Le voici. Je vous donne tout ce que j’ai.

        – Le mensonge est la première des trahisons, rappelle Zhou Tsinhung. Mais ça te regarde, chien galeux.

        – Par où dois-je aller ?

        – Suis ce sentier, remonte le courant jusqu’à la première cascade. Ce soir, il y aura plus de contrôles que d’habitude parce que la nuit sera sans lune. Les patrouilles en aval, là où le fleuve est moins profond, seront particulièrement vigilantes. Prends garde.

        – Pourquoi ce conseil ?

        Wu Tse suit les indications de Zhou Tsinhung jusqu’à ce que celui-ci le perde de vue. Puis, soudain invisible, il change de trajet. Tromper les passeurs est aussi important que tromper les soldats. Wu Tse ne sera tranquille que s’il arrive à disparaître de façon qu’on le donne pour mort. Et pour cela il faut quitter les sentiers battus, brouiller les pistes, s’enfoncer dans les ténèbres, progresser sans être repéré, éviter les lieux éclairés (ces trappes funestes où les pieds s’acheminent automatiquement dès que la vigilance faiblit). Wu Tse atteint le fleuve. La zone frontalière n’est qu’un immense piège tendu aux fuyards. Elle les attire, les désoriente, puis, quand ils sont épuisés, elle les livre aux soldats qui, du haut des miradors dressés à tous les endroits stratégiques du secteur, les tuent avant qu’ils puissent se jeter dans les eaux du fleuve.

        Appareils infrarouges. Lunettes de vision nocturne.

        Interventions ponctuelles des tireurs d’élite.

        Wu Tse trouve une cache dans la partie la plus accidentée du rivage. La masse d’eau démontée s’érige devant lui comme une barrière infranchissable. C’est ainsi que les fuyards, cachés dans les buissons qui parsèment la rive, ressentent la chose quand, après un parcours semé d’obstacles (barbelés, mines antipersonnel), ils se retrouvent devant ce torrent d’eau glaciale.

        Frontière tourbillonnaire. Deux réalités.

        Deux mondes (dont l’un rêve de l’autre).

        Wu Tse attend. S’il a réussi à négocier avec le passeur, puis à accéder au bord du fleuve sans être repéré par les soldats, il lui faut à présent guetter l’instant propice lui permettant de se jeter dans les eaux tumultueuses. D’autres ont payé la somme exigée par la mafia, mais une balle d’État (fabriquée par leurs compatriotes) les a abattus avant qu’ils ne puissent se mesurer avec la frontière. Wu Tse refuse ce destin. S’il accepte d’avoir le crâne fracassé par un tir de soldat au moment de passer la frontière, il refuse d’être abattu avant de livrer ce combat.

        Je n’ai pas peur de la mort (pense Wu Tse).

        Se jeter dans l’eau glacée signifie connaître l’avenir.

        Wu Tse voit les soldats, leurs silhouettes immobiles sur les miradors verrouillant la rive du fleuve. Il écoute le bruit. Une patrouille se dirige en direction de l’endroit où il est caché. Quand elle aura fait demi-tour (stoppée dans sa progression par l’impénétrable fourré de broussailles), Wu Tse s’approchera du bord.

        Saut dans la nuit. Abolition du passé.

        Jaillissement du présent.

         
			




        Masse d’eau. Remous.

        Manque total de terre ferme.

        Wu Tse cherche à échapper aux courants d’eau glacée, lutte avec les vagues qui disloquent son corps – mais les tourbillons d’eau broient ses membres et l’immergent dans la masse aquatique. Il tend ses bras vers les branches d’arbres. Un coup de feu éclate. Wu Tse se blottit derrière un tronc flottant à la surface du fleuve. Les fusils automatiques recommencent à aboyer. Touché à plusieurs reprises, le tronc d’arbre se brise en deux. Atteint par un débris, Wu Tse disparaît dans les vagues. Manque d’air, nage désespérée : il parvient à émerger à la surface, inspire une bouffée d’air, fait quelques brasses. Les coups de feu s’intensifient. Une patrouille de soldats, déployée en essaim, se dirige vers le lieu de l’incident. Ignorant le crépitement des balles, Wu Tse progresse vers l’autre rive. Dès qu’il a pied, il commence à s’extraire des eaux. Mais une vague plus puissante que les autres le projette contre un massif rocheux. À demi inconscient, Wu Tse plante ses doigts dans le granit, crache l’eau obstruant ses poumons, réactive ses muscles tétanisés par le choc. D’autres coups de feu claquent. Wu Tse se colle au rocher. Les projectiles, tirés en rafales, mitraillent l’endroit. Wu Tse replonge dans l’eau, ne réussit ni à s’accrocher aux branches d’arbres ni à enlacer la masse rocailleuse – et les torrents d’eau glacée engloutissent son corps.

        – Réveille-toi, il est 4 heures.

        Wu Tse ouvre les yeux.

        – Que se passe-t-il ?

        – Tu vas arriver en retard, dit Gao Yang (le collègue de travail de Wu Tse). Déjà hier tu es arrivé en retard. Tu dors comme s’il était minuit.

        Wu Tse regarde le visage de Gao Yang, jette un coup d’œil sur sa montre, puis se met à rire.

        Il ne se noie plus dans le fleuve glacé, il ne gît pas sur la rive boueuse où il s’est évanoui après une lutte féroce avec le démon aquatique : les vagues déchaînées, les miradors de surveillance, les soldats, les coups de feu, les torrents d’eau glaciale engloutissant son corps impuissant, tout cela n’est plus qu’un cauchemar.

        – Merci de m’avoir réveillé, dit Wu Tse à Gao Yang. J’arrive.

        Wu Tse n’est plus dans la zone frontalière : il est allongé sur un lit dans une chambre de dix mètres carrés où vingt-quatre lits s’empilent miraculeusement les uns sur les autres entre quatre murs pissant la pourriture. Et Wu Tse y vit avec vingt-trois autres fuyards depuis cinq semaines déjà. 23 + 1 = 24 chiens galeux, ayant tous fui un régime inhumain. Ce qui donne 24 manœuvres, tous décidés à gagner de l’argent pour se payer le passage clandestin dans un pays riche (loin du pays qui les a vus naître). Et ces 24 obsédés du calcul des jours de travail effectués et de l’argent restant à gagner fixent chaque soir tous ensemble le plafond du taudis où, inquiet d’être tombé dans un piège, Wu Tse vient de se réveiller.

        – Dépêche-toi, dit Gao Yang. Les autres sont déjà partis. J’y vais, moi aussi. Au boulot : on n’a pas de temps à perdre.

        Et Gao Yang sort de la chambre.

        Wu Tse regarde les lits vides.

        – Merde, où est-ce que j’ai atterri ?

        Ses camarades sont prêts à entamer leur énième jour de travail. Trimer, trimer : Wu Tse est le dernier à traîner au lit. Et si Gao Yang ne l’avait pas réveillé, il aurait raté une autre journée de travail, c’est-à-dire deux ou trois précieux billets de banque dont il a tant besoin pour payer les Têtes de Serpent (ces salauds de passeurs qui, de ce côté-ci de la frontière, exigent de la part des émigrés désireux de quitter cette partie du globe des sommes colossales). Parce que, avant de réunir une telle somme, il faut payer l’hôtel (ce trou à rats misérable), les repas quotidiens (cette bouffe indigeste), la douche hebdomadaire (cette prévention bidon contre la gale sévissant dans le dortoir) – sans oublier mille autres petites dépenses qui, additionnées à la fin du mois, empêchent les émigrés d’accumuler la somme exigée. Et les Têtes de Serpent, de mèche avec les promoteurs immobiliers, piègent à jamais les hommes qui ont tout abandonné pour se tirer de la misère.

        – Ça ne va pas, gémit Wu Tse en se levant du lit. Si ça continue comme ça, je ne m’en tirerai jamais. Je vais crever ici (à trimer chaque jour), au lieu de crever de faim dans mon pays natal (ce pays morgue que je viens de quitter).

        Mais Wu Tse sait bien qu’il lui faut gagner cette somme d’argent à tout prix et que s’il ne la gagne pas autrement il ne lui reste qu’à se présenter sur le chantier. Et il commence à s’habiller en vitesse.

        Le bleu de travail à enfiler. L’escalier à dévaler.

        L’obligation d’arriver à l’heure.

         
			




        Le rêve d’une autre vie.

        L’éreintant travail de manœuvre.

        Wu Tse arrive au chantier avec dix minutes de retard.

        Heureusement aujourd’hui le chef de chantier Li Kun est lui-même en retard.

        – T’as de la chance, constate Gao Yang. Le patron n’est pas encore arrivé.

        Wu Tse respire. Tout va bien. Si on ne le balance pas, Li Kun ne saura jamais qu’il n’a pas eu la force de se lever. Mais depuis la prise de conscience brutale de sa situation, Wu Tse est moins enthousiaste que ses collègues qui, réunis autour d’un tas de marteaux pioches enclumes pelles, attendent l’arrivée de leur patron.

        – Vous voyez ces vieilles baraques ? avait demandé le chef de chantier Li Kun aux mêmes hommes réunis au même endroit cinq semaines auparavant. Tout ce quartier, toutes ces bicoques pourries, sont à démolir. Dans deux mois : tabula rasa. Vous comprenez ? Il n’y aura aucune trace de ces ruines. Et vous serez tous riches.

        Les ouvriers hennirent de bonheur.

        Le compte en banque : un rêve.

        – Êtes-vous d’attaque ? questionna Li Kun. Eh bien, mes gars, allez-y !

        Faire de cette masse de nécessiteux une force de travail inépuisable, c’était ça l’idée géniale du chef de chantier Li Kun. Inutile de louer des machines sophistiquées, inutile d’acheter des tonnes de dynamite, inutile d’appeler les professionnels de la démolition et de payer la main-d’œuvre d’une entreprise spécialisée dans la destruction des bâtiments : les hommes dont Li Kun avait loué les bras chez les Têtes de Serpent feraient ce travail de démolition aussi vite que les machines ! Plus vite peut-être ! Et pour une bagatelle ! Li Kun croyait au désespoir des hommes. Ces gars-là, c’étaient des marteaux piqueurs vivants, capables de raser une ville pour quelques billets ! Les briques noircies de soufre, les charpentes assaillies par les termites, les murs lézardés, ne résisteraient pas longtemps à leur besoin de gagner de l’argent. Ils allaient taper cogner démolir raser toute la journée, indifférents à la fatigue, indifférents aux vapeurs jaunâtres qu’exhalent les aciéries, indifférents à la poussière cancérigène des cimenteries proches.

        – Vous commencez à 5 heures du matin, précisa Li Kun. À 11 heures, un casse-croûte. Puis vous bossez jusqu’à 16 heures. Un autre casse-croûte. Ensuite, revigorés, un dernier coup de reins jusqu’à 22 heures. Vous voyez ? Mes conditions de travail sont humaines. Quand ces bicoques seront rasées, vous aurez les poches pleines de fric.

        – Oui, chef !

        Wu Tse avait choisi ce travail parmi une dizaine d’emplois qu’on lui avait proposés. Dans un atelier d’opium ou dans une rizière, le travail aurait-il été moins dur ? Le travail peinard dans une nature verdoyante, les exhalaisons enivrantes dans une fabrique d’opium, offraient un cadre moins stressant. Mais Wu Tse avait choisi exprès le travail le plus dur, pour reconstituer ses forces physiques.

        – Pourquoi ce choix ? avait demandé Gao Yang. C’est de la folie.

        – Mieux vaut cogner sur les murs de ces baraques pourries et avaler des tonnes de poussière qu’oublier dans un coin de nature idyllique (ou dans un atelier d’opium) que la vie est impitoyable et que si l’on ne cogne pas elle ne nous offre aucun avenir, avait rétorqué Wu Tse.

        Travailler dans une mégapole en expansion, rester en contact permanent avec ce monstre d’acier et de technologie grognant 24 h/24 h, tel était l’objectif de Wu Tse. Pour survivre, il fallait être à la pointe du progrès. S’intégrer à l’évolution. Faire l’expérience de l’humanité à venir.

        – C’est au cœur des mutations actuelles que nous devons forger nos armes, avait déclaré Wu Tse à Gao Yang pour clore leur débat.

        Mais la réalité est bien plus vicieuse. Et l’avenir bien plus imprévisible. Cinq semaines plus tard, les choix de Wu Tse semblent toujours valables. Ils ne sont pourtant pas suffisants pour le sortir du bourbier où il patauge.

        – Voilà le patron, s’écrient les ouvriers réunis autour du tas de marteaux pioches enclumes pelles. Li Kun arrive.

        Wu Tse regarde le chef de chantier Li Kun descendre d’une limousine blindée dernier modèle. Ses vêtements taillés sur mesure, son allure assurée d’homme d’affaires et son sourire carnassier en imposent aux ouvriers en haillons. Après cinq semaines de galère, ils croient toujours à l’honnêteté et au pouvoir providentiel de cet entrepreneur sans états d’âme. Il leur fera gagner l’argent nécessaire, il les sortira de l’impasse où ils se trouvent. Il n’est donc pas surprenant que, lorsque Li Kun leur annonce que les travaux sont en retard et qu’il leur faudra bosser même la nuit, les mains de plusieurs volontaires se lèvent sur-le-champ pour signifier l’acceptation de cette proposition.

        – Ceux qui travailleront la nuit auront une prime à la fin des travaux, promet Li Kun.

        Wu Tse reste impassible. Derrière son masque de patron bienfaiteur, Li Kun rêve déjà des gratte-ciel que ces marteaux-pilons vivants, transformés en bulldozers bétonnières grues échafaudages, construiront sous sa direction à la place du quartier rasé.

        Avec la prime de rendement.

        Avant de crever.

         
			




        Trêve de contestation.

        Nécessité de cacher son jeu.

        Wu Tse s’élance vers le tas de marteaux pioches enclumes pelles. Et, comme chaque jour, il s’empare d’une grosse massue. Cogner sur les murs à abattre, terrasser les vieilles bicoques, avaler des tonnes de poussière, trimer du matin au soir : Wu Tse n’a pas le choix ! Les briques volent en éclats, les poutres craquent, les fondations tremblent, un pan de mur s’effondre, Wu Tse recule devant une avalanche de gravats.

        Le premier mur abattu.

        Un millième de la somme d’argent gagné.

        Wu Tse crache la poussière, soulève la massue et (tel un homme de Neandertal armé de son gourdin) recommence à cogner sur tout ce qui s’oppose à sa survie (en l’occurrence un autre mur à démolir).

        – Qu’est-ce qui te prend aujourd’hui ? lui crie Gao Yang (Gao Yang qui lutte avec une pioche qu’il n’a pas encore appris à manipuler correctement).

        Mais Wu Tse ne répond pas.

        C’est le jour de paye et il doit faire attention à tout ce qui se passe autour de lui. Car il a remarqué que le jour de paye disparaît régulièrement un ancien ouvrier. La première fois Wu Tse a pensé qu’il s’agissait d’un accident : Zhao Wei gisait sous un tas de poutres, sectionné en deux… – et ses yeux grands ouverts voyaient son salaire disparaître dans les nuages de poussière tourbillonnant au-dessus du chantier. Une autre fois (toujours le jour de paye), ce fut le tour de Jian. Une barre de fer rouillée avait transpercé son thorax une heure avant la fin du travail, accident inexplicable… – mais un autre salaire impayé s’envola vers le ciel, escorté par les mêmes nuages de poussière confirmant que le jour de paye était un jour meurtrier ! Et la dernière fois la mort frappa un jeune homme du nom de Yunnan (d’après la région de ses origines). Yunnan travaillait sur divers chantiers de Li Kun depuis plus d’un an (acceptant tout type de boulot). Et ce jour-là, espérant réunir enfin l’argent qu’il lui fallait pour payer les Têtes de Serpent, il s’attendait à toucher le salaire des trois derniers mois (le salaire trimestriel : la dernière invention de Li Kun que Yunnan avait acceptée pour ne pas contrarier son patron). Mais l’inexplicable effondrement d’un plancher dans un hangar désaffecté fit tomber Yunnan dans un trou d’où il ne ressortit jamais… – puisqu’une tonne de gravats l’enterra dedans avant l’arrivée des autres ouvriers (Li Kun n’appelait jamais les secouristes).

        Trois mois de salaire impayés.

        Trois mois de salaire économisés par Li Kun.

        – Je regrette cet accident, déclara Li Kun. Il serait cependant absurde de donner ce salaire à ceux qui n’ont pas effectué le travail à l’origine de cet argent. Cet argent appartient au chantier (chantier qui, en quelque sorte, a produit le travail que Yunnan a effectué) – je vais donc le garder !

        Les ouvriers quittèrent le chantier plus silencieux que d’habitude.

        Et depuis lors Wu Tse se méfie de tout.

        Est-il devenu paranoïaque ? A-t-il raison ? Un quart d’heure avant la pause de 11 heures, Wu Tse (cognant comme un sourd sur un mur à abattre) entend crier son nom :

        – Wu Tse, viens ici !

        C’est Li Kun qui l’appelle.

        Wu Tse blêmit.

        – Viens vite, ordonne Li Kun. On a besoin de bras supplémentaires. Vois-tu cette bicoque ? Elle tient debout comme si elle était en béton armé. Viens avec ta massue cogner sur ce mur.

        Wu Tse regarde le mur en question. Un mur porteur, prêt à s’effondrer (Wu Tse en est sûr). Il jauge les ouvriers s’affairant autour. Que des nouvelles embauches. Merde (pense Wu Tse). Il sera dans cette équipe le seul ouvrier qui à la fin de la journée doit être payé pour un mois de travail… – s’il survit ! Il fait un pas en direction du mur à abattre (mur qui doit l’ensevelir sous un tas de gravats). Mais une crampe déchire sa poitrine. Et Wu Tse, foudroyé par le mal, tombe à terre (loin du mur qui doit l’écraser).

        – Au secours.

        Agité de spasmes, Wu Tse étouffe : c’est le cœur !

        Yeux révulsés, douleur : si Wu Tse survit il devra se reposer, au moins jusqu’à demain matin, c’est à peine s’il va pouvoir faire la queue devant le bureau de paiement pour retirer son salaire (des jours et des jours de travail effectués dans des conditions inhumaines). Mais il fera cet effort pour ne pas compliquer la vie au patron Li Kun (furieux que son traquenard n’ait pas marché). Ces salauds deviennent rusés (pense Li Kun en observant les spasmes de Wu Tse). Il faudrait vérifier si ce n’est pas de la simulation, punir durement ce provocateur si c’est le cas, et du coup rappeler aux autres qu’ils sont ici pour trimer et que je ne tolère aucune désobéissance aucune baisse de régime. Car si je me montre mou une seule fois (pense encore Li Kun), ils commenceront à se syndiquer et à revendiquer le droit de grève, m’obligeant à payer les charges sociales et les indemnités de licenciement, bref ils me jetteront en pâture à la concurrence et causeront ma perte !

        Wu Tse retrouve son souffle.

        Son cœur recommence à battre.

        À ce moment il paraît certain que Wu Tse survivra à son attaque et que, à la fin de la journée, il pourra se présenter avec les autres manœuvres au bureau de paiement pour toucher son salaire. Mais, doublement vigilant depuis cet accident, Wu Tse tient à l’œil tout gars qui s’approche de lui, parce qu’il n’est pas exclu que Li Kun, décidé à se venger, ait déjà promis de récompenser celui qui, d’un coup de marteau (accident qui arrive toujours sur un chantier) achèvera Wu Tse (dont les ruses représentent un danger pour le bizness et la fortune de Li Kun).

        Impossibilité de se fier à quiconque.

        Dures lois de la concurrence.

         
			




        Avenir hypothéqué.

        Séquelles d’un travail d’esclave.

        Allongé sur son lit, Wu Tse observe ses collègues. Ils ont tous accepté la proposition de Li Kun : travailler plus, cogner encore plus fort, avaler encore plus de poussière, s’éreinter à mort. Tous, sauf un ouvrier fluet et silencieux, nommé Shen (que les autres brutes traitent avec mépris). Wu Tse ne lui a jamais prêté attention. Mais il est vrai (en cela les brutes ne se trompent jamais) que Shen est différent des autres. D’où vient cette sensation que Wu Tse ressent clairement depuis qu’il observe Shen avec plus d’attention ?

        – Misérable !

        À l’autre bout de la pièce, deux ouvriers se dressent l’un contre l’autre. Celui qui rit encore de son exploit vient d’écraser un rat avec tant de violence que les entrailles du rongeur ont giclé au visage de l’ouvrier sommeillant sur le lit voisin. Et l’ouvrier éclaboussé, blessé dans son orgueil de mâle, a bondi du lit dès qu’une riposte claire (enfoncer le rongeur écrasé dans la gueule du fautif) a germé dans sa cervelle.

        – Je vais te faire bouffer cette saloperie !

        – T’as qu’à essayer, rétorque le massacreur. Mais je te préviens : le tartare de rat n’est pas ma bouffe préférée !

        – M’en fous ! Ouvre ta sale gueule !

        Pendant que les deux brutes se battent, Wu Tse songe au fait que rien qu’un mois auparavant tuer un rat signifiait survivre plusieurs jours de plus. Rats, chats, chiens errants, c’était tout d’abord de la nourriture pour les hommes affamés. Alors qu’aujourd’hui les mêmes hommes sont irrités par la présence des rongeurs, craignant que leurs dents dévorent leurs chaussures vêtements magot caché. Et un rat écrasé devient un prétexte pour attenter à la vie d’autrui.

        – Saloperie de vie, murmure Wu Tse.

        Shen se lève de son lit dès que les deux bagarreurs, déséquilibrés par leur combat, tombent à terre au milieu du taudis. Tant qu’ils en étaient aux insultes, les autres colocataires n’étaient pas en danger. Mais depuis qu’ils cognent, leurs poings font de moins en moins de différence entre la mâchoire de l’adversaire et celle d’un spectateur.

        – Je vais pisser, dit Shen pour justifier son départ.

        Personne ne prête la moindre attention à cette désertion. On fait déjà cercle autour des lutteurs, on compare leurs muscles, on évalue leurs chances, on attise leur rage.

        – Le Tueur de Rat va gagner !

        – C’est l’autre qui va gagner !

        – La Souillure d’Entrailles ? Jamais !

        – Tu veux parier ?

        Wu Tse profite des cris des parieurs pour quitter à son tour la chambre. Il y aurait de l’argent à gagner (le Tueur de Rat est plus fort que la Souillure d’Entrailles), mais le comportement de Shen intrigue Wu Tse plus que le gain. Shen s’est-il vraiment rendu aux toilettes ?

        Couloir désert, porte des cabinets entrebâillée.

        Wu Tse s’approche silencieusement des lieux d’aisance. De l’urine clapote contre le carrelage. Est-ce Shen ? N’est-ce pas quelqu’un d’autre ?

        Wu Tse entre bruyamment.

        – T’as vu ces imbéciles ? dit-il en se postant à côté de Shen. Ils se battent entre eux, comme si l’ennemi n’était pas ailleurs. Sais-tu qui va gagner ?

        – Le Tueur de Rat, dit Shen en s’éloignant de Wu Tse.

        Ce recul (plein de provocante pudeur) excite Wu Tse. Il serre son membre (en érection après un coma sexuel de plusieurs mois).

        – Bien vu, dit Wu Tse en collant Shen. Le Tueur de Rat va gagner. Pourquoi n’as-tu pas parié ? On ne peut pas se permettre de mépriser l’argent gagné facilement.

        Shen recule autant que l’étroitesse des lieux le lui permet.

        – La prochaine fois ? Je parierai la prochaine fois.

        Ce nouveau repli raffermit l’érection de Wu Tse. Il coince Shen tout au fond du pissoir, jette un coup d’œil inquisiteur entre ses jambes. Shen se détourne : trop tard pour dissimuler un tuyau en plastique.

        – Qu’est-ce que c’est ? s’écrie Wu Tse.

        – Un cancer de la prostate, s’effarouche Shen. J’ai dû me faire opérer. Ne dis rien aux autres. Ils me haïraient encore plus.

        Wu Tse plante la main entre les jambes de Shen, arrache le tuyau dégoulinant d’urine.

        – T’as dû te faire opérer ? Conneries ! T’es une gonzesse !

        Wu Tse plaque Shen contre le mur, arrache ses vêtements : un corps de jeune fille, seins chute de reins cuisses vulve (et cette inimitable façon qu’ont les femmes d’être nues), apparaît dans la pénombre.

        – Putain, t’es une vraie gonzesse, répète Wu Tse. Ça fait des mois que je n’en ai pas tenu dans mes bras. Quel est ton vrai nom ?

        – Kwan, dit-elle en regardant Wu Tse dans les yeux. Maintenant tu sais tout : lâche-moi !

        Kwan cherche à se dégager de l’étreinte. Wu Tse écarte ses cuisses, cloue ses bras contre le mur, mord son cou, griffe ses seins.

        – Une femme !

        La queue de Wu Tse pénètre le vagin.

        – Lâche-moi !

        Mais les bras de Kwan enlacent son agresseur.

        Le va-et-vient brutal de la queue de Wu Tse lui fait sentir qu’elle est encore vivante.

        Vivante entre les hommes-rats qui se dévorent.

        Vivante alors qu’elle devrait être déjà morte.

        – Fais-moi revivre !

        Elle repousse Wu Tse pour qu’il l’étreigne plus fort.

        Les bouts des seins érigés. La chair brûlante.

        Elle se sent renaître.

        – Encore !

        Elle revit avec une force qu’elle n’a jamais éprouvée.

        Cri d’orgasme. Jouissance.

         
			




        Corps entrelacés.

        Vertige. Gouttes de sueur.

        – Qui es-tu ? demande Wu Tse.

        Kwan détourne ses yeux fiévreux.

        – Que veux-tu savoir ? Que je suis seule ? Que la sécheresse a tué la région où je suis née ? Que mon père, après avoir perdu ses récoltes et ses bœufs, s’est pendu ? Que ma mère n’avait pas d’argent pour payer l’enterrement ? Que ma sœur Lifang et moi avons dû quémander ? Que nous sommes parties toutes les trois pour la ville ? Que nous ne savions pas que la ville n’est qu’un leurre pour des milliers de pauvres que la misère expulse des campagnes ? Et qu’une misère encore plus atroce nous attendait dans le bidonville où nous avons échoué ?

        Kwan essuie une larme.

        Wu Tse la serre dans ses bras.

        – Et qu’est-il arrivé ensuite à la petite fleur Kwan ?

        Kwan réprime un sanglot.

        – Vivre dans un bidonville est dur : y survivre pour trois femmes démunies relève du miracle. Pour gagner de l’argent, ma mère s’est mise à confectionner des guirlandes que ma sœur Lifang vendait dans les quartiers chics. Je l’accompagnais souvent, pour apitoyer. À la fin de la saison des pluies, nous avons trouvé notre mère morte. De désespoir ? De typhus ? Le jour d’après une femme très élégante est venue. Elle a proposé à ma sœur Lifang de déménager. Lifang a accepté : elle rêvait depuis toujours de belles robes et de bijoux. Elle m’a prise avec elle. Maquillée, décolletée, ma sœur Lifang passait ses soirées sur un tabouret de bar. La tenancière du bordel prenait la moitié de son argent pour payer l’électricité, les produits d’hygiène, les repas. Un soir, elle m’a ordonné d’enfiler une robe de soie.

        « Que tu es belle habillée comme une dame ! Cette nuit il y aura une visite pour toi : un monsieur très très riche qui aime les vierges. »

        Elle voulait me vendre, la sale pute !

        « Préfères-tu retourner dans ton bidonville ? »

        Je me suis laissé maquiller, j’ai souri quand on m’a parfumée, j’ai pris l’argent donné d’avance pour que j’accepte avec rire toutes les propositions de mon client… – et je me suis échappée de l’hôtel dès que la tenancière m’a laissée seule dans la chambre où ma défloration devait avoir lieu ! Ma sœur Lifang a refusé de me suivre, ça lui allait bien finalement cette vie-là. Elle gagnait de l’argent, n’était pas maltraitée parce qu’elle était obéissante (et parce que la tenancière connaissait les vertus de l’opium). À chacun sa vie : je me suis fait couper les cheveux, j’ai acheté des vêtements amples et, travestie en garçon, j’ai rejoint le Gang du Marteau qui répandait la terreur autour de la Bourse. À la tombée de la nuit, nous tuions nos proies (hommes d’affaires banquiers spéculateurs) en leur fracassant le crâne. Puis, sachant que cette vie-là ne peut pas durer éternellement, j’ai pris contact avec les Têtes de Serpent dans l’intention de partir d’ici, comme toi comme le Tueur de Rat comme la Souillure d’Entrailles comme tous les autres.

        Voilà l’histoire de la petite fleur Kwan.

        – Kwan la beauté, dit Wu Tse.

        Les cris provenant du taudis où se battent le Tueur de Rat et la Souillure d’Entrailles résonnent dans le couloir. Le combat n’est pas fini ? Ou est-ce une autre paire d’ouvriers qui se bat ?

        Wu Tse étreint Kwan encore plus fort.

        – Tu sais bien que si on ne gagne pas de l’argent ailleurs on ne se tirera jamais d’ici. Li Kun n’est pas là pour nous aider. Et les Têtes de Serpent savent calculer : après avoir payé l’hôtel-repas-douche, il ne nous reste rien. Jamais on ne pourra payer la somme qu’ils exigent ! Et dès que ces salauds comprennent que l’un d’entre nous disjoncte (puisqu’il a pigé qu’il ne partirait jamais), ils lui proposent de faire un coup : Tu gagneras le fric qu’il te faut en une seule nuit ! Le Tueur de Rat aura une proposition demain. Faire un hold-up ? Zigouiller le boss du gang adverse ? Leur réseau est un cimetière. Ceux qui tombent dans leurs filets sont morts. Et tandis que Li Kun rase les vieux quartiers, les Têtes de Serpent bâtissent leur empire.

        – Que veux-tu faire ? demande Kwan.

        Wu Tse l’embrasse sur les yeux.

        – Ne compte pas sur moi pour tapiner, bouche fardée cul enduit de vaseline, devant les palaces dans le quartier de la Bourse, dit Kwan. Et je ne veux pas non plus officier dans un sauna où, pour un tarif ridicule, n’importe quel homme d’affaires pourra me sodomiser.

        Wu Tse regarde le corps crispé de Kwan.

        – Ne t’inquiète pas.

        Wu Tse recommence à bander.

        Lorsque Kwan sent la verge de Wu Tse à fond dans son vagin, elle referme les jambes. Et ses doigts se resserrent autour du cou de Wu Tse.

        – Dis-moi ce que tu veux faire.

        Wu Tse se penche vers l’oreille de Kwan.

        – Tu connais l’hôtel Phénix ? Lavée maquillée sapée extra, tu auras l’air d’une fillette. Tu piégeras un de ces porcs friqués qui cherchent ce que tu n’as pas donné à ce client de l’hôtel de ta sœur Lifang. Demain je volerai un marteau sur le chantier. Le crime sera attribué au Gang du Marteau.

        – Et l’on partira ?

        Kwan sent la verge de Wu Tse brûler entre ses cuisses. Elle sait que Wu Tse a raison. La proposition d’un coït avec une gamine qui cherche à vendre sa virginité, ça marchera. La perversion marche toujours, dans ce monde. Wu Tse ne lui propose pas de se prostituer : Wu Tse lui propose de tuer un riche qui cherche à acheter le droit de déflorer une vierge. Kwan servira d’appât. Toute seule elle ne peut pas s’en tirer (toute seule une jeune fille ne peut rien). Avec Wu Tse ça pourrait marcher. Son projet est réaliste. Ils le savent tous les deux. Ils savent surtout qu’il leur faut se tirer de ce trou à rats où le destin les a coincés.

        Le sperme de Wu Tse jaillit dans le vagin de Kwan.

        La jouissance unit leurs corps.

        – Vole le marteau, dit Kwan.

        Corps enivrés de plaisir.

        Prise de décision.

         
			




        Krach à Hongkong.

        Secousse sismique déchirant la planète.

        Xia Jin sourit. Les diamants qui brillent à son petit doigt donnent la mesure de son génie. Qui aurait parié que le scénario catastrophe imaginé par Xia Jin était réalisable ? Xia Jin se penche vers le miroir, regarde de près ses dents, lance un sourire, referme d’un coup le robinet qu’il a ouvert. C’était aussi simple que cela, l’idée qu’il a mise au point pour provoquer le krach sur la première place financière d’Asie : en quelques heures l’indice Hang Seng a dégringolé de plusieurs milliers de points pour clôturer à 9 427 points, en recul de 18,3 %. Ce reflux a été déclenché par une offensive engagée par les autorités monétaires de Hongkong, qui (après avoir été mises au courant de certaines opérations) ont annoncé qu’elles fermaient le robinet des liquidités à toutes les banques soupçonnées de financer la spéculation.

        Cet effondrement ne prouve-t-il pas que la spéculation est au cœur de l’économie mondiale ?

        Xia Jin tâte ses bourses.

        Un vent de panique a soufflé. Dans le sillage du krach des Bourses asiatiques toutes les places financières du monde ont accusé un recul dramatique. Y a-t-il un plan de sauvetage valable ? Peut-on empêcher la dislocation du système entier ? C’est aux autres (hommes politiques experts spéculateurs) de s’en occuper. La Bourse a tremblé : Xia Jin exulte.

        Turbulences, craquements.

        Tension, instabilité.

        Forces politiques, ressorts économiques, intérêts personnels : qui sait manier tous ces facteurs à la fois ? Les spécialistes en économie n’ont rien su prévoir, les ministres des Finances ont tout juste pu mettre en garde devant les conséquences du krach, le mental des élites dirigeantes a été durement touché. Mais où est le génie de Xia Jin ? Depuis que la spéculation est l’axe de notre monde, notre monde dépend du cours des valeurs. Et Xia Jin, pour qui la spéculation n’est qu’un objet, spécule sur cet univers… – il en a fait son jouet ! Par conséquent, il tient la civilisation actuelle entre ses mains. La preuve ? Le scénario catastrophe imaginé par Xia Jin a marché à merveille : l’ouragan monétaire a secoué la planète.

        Trou noir. Désorientation.

        Chute des valeurs à Wall Street.

        Ça se fête. Xia Jin va se vider les bourses d’une manière fracassante. Il lui faut une très très jeune fille. Et Xia Jin sait qu’il va la trouver. La mégapole est pleine de gens qui s’intéressent à l’argent. Les uns pour survivre, les autres pour s’enrichir. C’est la condition suffisante pour que ceux qui disposent de beaucoup d’argent parviennent toujours à leurs fins.

        Xia Jin sort de la salle de bains, prend l’ascenseur, descend au bar de l’hôtel Phénix.

        – Un whisky ? Un cognac ?

        – Un whisky (il n’y a pas mieux avant une expédition de chasse).

        Xia Jin s’assied dans un fauteuil en cuir, allume un cigare. Les hommes d’affaires présents au bar téléphonent, consultent leurs ordinateurs, évaluent les pertes, cherchent des solutions de repli. Raisonner en ce moment a-t-il un sens ? Xia Jin sourit. Plongée dans l’irrationnel, l’humanité a beau raisonner : il n’y a que l’intuition qui compte. Une intuition capable de jeter de la lumière dans le gouffre où, dépourvue de repères, l’humanité agonise. L’angoisse, le sentiment d’anéantissement : ça leur change la vie, aux arrogants, confrontés au krach du système qui les a intronisés (pense Xia Jin).

        – Un autre whisky ?

        Caché derrière son sourire de sphinx, Xia Jin détourne ses yeux de la faune financière. Personne n’osera le déranger. La fumée tourbillonnant autour de sa tête ne signale-t-elle pas un dragon qui sommeille ? Xia Jin étudie une à une les jeunes filles présentes au bar de l’hôtel Phénix. Et si la fleur qu’il cherche pour plonger dans le bain de jouvence se trouvait parmi elles ? Xia Jin veut jouir longuement de sa chair. Il l’empalera sur sa bite autant de fois qu’il faudra pour rajeunir. Mais les fleurs présentent au bar de l’hôtel Phénix sont trop expérimentées. Xia Jin veut une orchidée intacte. Fraîche comme le printemps.

        Le regard de Xia Jin se met à sonder la rue.

        Ne peut-on pas y cueillir une orchidée sauvage plus belle que les fleurs de serre ?

        – Tu ne dois en aucun cas monter dans sa chambre, dit Wu Tse à Kwan. Entraîne-le dans les rues des bas-fonds, propose-lui un hôtel dans cette zone.

        Kwan jauge le nabab assis au bar de l’hôtel Phénix : il s’agit du porc friqué qu’ils cherchent.

        – Suis-nous de loin, dit-elle à Wu Tse. Fais semblant d’être ivre, de mater toutes les putes que tu vas croiser. Le service de sécurité de l’hôtel Phénix surveille ses clients : il faut faire gaffe !

        – Je ne m’approcherai de vous que quand vous serez entrés dans les rues des bas-fonds, dit Wu Tse. On agira au premier endroit propice.

        Kwan contrôle son maquillage, ajuste sa petite robe.

        – Au premier endroit propice, je lui propose une fellation. Une vierge curieuse du machin qui va la déflorer, ça va exciter ce salaud. Tu me promets de lui fracasser le crâne avant qu’il ne me touche ?

        – Sois tranquille, grogne Wu Tse (livide à l’idée que s’il n’agit pas assez vite ce salopard déchargera dans la bouche de Kwan).

        – Allons-y, dit Kwan.

        Une fleur splendide émerge devant l’hôtel Phénix.

        Xia Jin examine cette beauté mystérieuse sans se départir de son sourire de sphinx. Elle n’est pas la seule jeune fille en offre sur le trottoir (la direction de l’hôtel Phénix exauce les désirs de ses clients), mais elle est d’une beauté supérieure (Xia Jin le sent… – et il sait que dans ce domaine son instinct ne le trompe jamais). Sans quitter du regard sa proie, Xia Jin achève son whisky. Quelque chose d’obscur (une pulsion que son esprit n’arrive pas à disséquer) électrise son système nerveux. Il inspire une bouffée d’air.

        Trouble, concentration.

        Érection : action.

         
			




        Guet des prédateurs.

        Simagrées des proies rémunérées.

        Quand Wu Tse (en ivrogne titubant) apparaît à proximité de l’hôtel Phénix, personne, dans le chaos ambiant, ne l’associe à cette prostituée inconnue qui apparemment ne bénéficie d’aucune protection, mais dont les charmes éveillent la curiosité des clients (ces consommateurs voraces et insatiables de chair fraîche). Wu Tse s’arrête entre deux voitures à bonne distance de l’établissement (pour se soulager la vessie ?). De là, protégé par l’obscurité, il peut observer ce qui se passe devant l’hôtel Phénix sans attirer l’attention des agents de sécurité.

        Où est passée Kwan ?

        L’éventualité que Kwan ait entre-temps disparu (entraînée à l’intérieur de l’hôtel par un client, arrêtée par la police) terrorise Wu Tse. Imitant les ivrognes curieux de l’endroit où l’ivresse les a fait choir, il ratisse la foule devant l’établissement. Mais, paniqué par la disparition de Kwan, il n’inspecte pas la foule assez systématiquement. Quelle couleur avait sa robe ? Les hauts talons n’ont-ils pas changé son allure au point que Wu Tse ne la reconnaîtrait plus ? Merde (jure Wu Tse). Et son inquiétude grandit quand il découvre Kwan entourée de trois individus qui (Wu Tse le comprend illico malgré leurs costumes impeccables) n’appartiennent pas à la clientèle de l’hôtel Phénix.

        Où est passé le nabab que Kwan a repéré au bar ?

        Wu Tse cherche l’homme qui était assis dans le fauteuil de cuir, n’aperçoit nulle part son sourire de sphinx. A-t-il quitté le bar avec une autre prostituée ? Si Kwan ne se débarrasse pas toute seule de ces trois individus qui la poussent vers une voiture garée devant l’hôtel, Wu Tse n’aura pas le temps d’intervenir. (Trop de filles disparaissent ainsi : d’abord isolées de la foule, ensuite jetées dans une bagnole, elles ont beau crier : personne ne les entend.) Mais Kwan sait à qui elle a affaire. Dès qu’ils l’ont abordée, elle a su qu’il ne s’agissait pas de clients de l’hôtel Phénix. Physiquement plus faible, elle doit cependant attendre que les trois crapules relâchent leur attention.

        Coup de genou dans l’entrejambe de l’un.

        Coup de coude à la mâchoire de l’autre.

        Bousculer le troisième : et courir vers l’hôtel Phénix.

        Les trois crapules n’osent pas poursuivre leur proie (preuve définitive qu’ils n’appartiennent pas à la clientèle de l’hôtel Phénix). Kwan s’arrête devant l’entrée de l’établissement. Elle est hors de danger. Mais il ne lui reste pas beaucoup de temps pour se faire lever par Xia Jin : les agents de sécurité de l’hôtel Phénix l’inviteront bientôt à les suivre pour un contrôle de papiers d’identité. Et même si le contrôle se passe bien, une fois à l’intérieur de l’hôtel Phénix elle ne pourra jamais ressortir avec son client. Il lui faudra monter à la chambre où elle sera prise au piège – puisque le marteau que Wu Tse a volé sur le chantier (et qu’il porte dissimulé sous ses guenilles) ne pourra pas la libérer des griffes de son client.

        – Veuillez recompter.

        – Ce n’est pas nécessaire.

        Xia Jin ramasse la liasse d’argent qu’il a demandée au Change de l’hôtel Phénix. Un seul coup d’œil lui a suffi pour comprendre que la somme était exacte. Il se dirige vers la porte. La manœuvre des trois crapules devant l’hôtel Phénix ne lui a pas échappé. Il a été bouleversé à l’idée de se faire voler la fleur sur laquelle il avait jeté son dévolu. Un rapt devant l’hôtel le plus luxueux de la mégapole ? Il a signalé les trois individus aux agents de sécurité.

        – Partez à leur poursuite ! Et qu’une négligence pareille ne se reproduise jamais plus !

        En sortant de l’hôtel Phénix, Xia Jin cherche du regard son orchidée. Quand il l’aperçoit (courbée pour remettre sa chaussure qu’elle a perdue en fuyant ses kidnappeurs), le trouble qui l’a fait bondir de son fauteuil revient : il voit les seins érigés, il se voit arc-bouté au-dessus de son corps attendant la défloration, il jouit de l’obstacle que sa queue rencontre entre ses cuisses.

        – Dépêche-toi, salaud (grogne Wu Tse en serrant le manche du marteau caché sous sa veste d’ouvrier).

        L’intervention des agents de sécurité a fait provisoirement fuir la pègre et Wu Tse sait que dans le quart d’heure à venir ils n’ont à craindre ni la police ni les voyous. Encore faut-il que Xia Jin se décide à suivre l’inconnue. Kwan lui lance un regard aguicheur, ajuste la bretelle tombée de sa robe, puis, faisant semblant d’être troublée par le vice brillant dans les yeux de Xia Jin, commence à s’éloigner de l’hôtel Phénix. Wu Tse, tapi dans l’obscurité entre les voitures, retient son souffle : Kwan marche dans sa direction (ce qui veut dire que Wu Tse n’aura pas à repasser devant l’entrée surveillée de l’hôtel). Et il serre le manche du marteau encore plus fort dès qu’il constate que Xia Jin s’est mis à la suivre. Kwan traînaille les jambes tant qu’elle n’est pas tout à fait sûre que Xia Jin est entré dans son champ d’attraction, puis, certaine d’être traquée par un prédateur décidé à capturer sa proie, elle repart en direction des bas-fonds d’un pas plus vif.

        Xia Jin raccourcit la distance qui le sépare de l’adolescente.

        Nuque, taille de guêpe, petites fesses, ventre plat, cuisses longues, chevilles fines, vagin effarouché : tout chez cette petite garce l’excite.

        Je vais te déflorer (pense-t-il).

        Il lève les jambes de Kwan renversée sur le dos, admire le sexe luisant dans l’entrejambe, glisse sa queue bandée entre les lèvres, effleure le clitoris, enduit son gland de la mouille coulant de l’intacte vulve (où il plantera bientôt sa bite entière).

        T’es prête, salope ?

        Kwan continue à marcher le long du boulevard éclairé par les phares des voitures. Au moment où Xia Jin décide d’aborder ce corps consentant à être défloré, elle s’engage dans une rue transversale. N’est-ce pas pour s’y vendre ? Xia Jin poursuit les jambes qui trébuchent sur les hauts talons. Les lumières du boulevard s’éloignent. Seule l’enseigne d’un hôtel misérable clignote au bout de la rue. Alertée par le bruit des pas qui la traquent, la jeune fille se retourne.

        – Qu’est-ce que vous voulez ?

        Xia Jin s’approche de la jeune prostituée. Il peut enfin voir de près les insolents petits seins dressés dans l’échancrure de la robe, les reins provocants, la bouche effrontée aux lèvres entrouvertes (dont la pulpe humide fait deviner la juteuse étroitesse du trou entre les cuisses)… – et Xia Jin sait qu’il est devant la vierge qu’il cherche !

        – Je veux ce qu’après moi aucun homme ne pourra obtenir, dit Xia Jin.

        Kwan baisse les yeux.

        – Ma virginité ?

        Dans le dos de Xia Jin, l’ombre de Wu Tse glisse le long du mur, un bras tendu devant, l’autre dissimulé sous sa veste d’ouvrier. Pour perturber la vigilance de Xia Jin (qui ne manquerait pas d’enregistrer cette présence suspecte dans un lieu aussi propice au crime), Kwan se déhanche en riant.

        – Combien ?

        Xia Jin sort un paquet d’argent.

        – Une liasse tout de suite ? Une autre après l’acte ?

        Kwan sourit.

        Wu Tse se dresse derrière Xia Jin. Son pied heurte une pierre. Accident inévitable dans cette obscurité : Kwan pousse un rire pour couvrir le bruit de la pierre qui roule sur la chaussée, s’agenouille devant Xia Jin.

        – Une fellation avant de me déflorer ?

        Xia Jin glisse ses doigts dans les cheveux de l’adolescente, s’apprête à empaler cette jolie tête sur sa queue.

        – T’aimes sucer, petite salope ?

        À l’instant où la masse d’acier s’abat sur Xia Jin, une sirène de police retentit sur le boulevard.

        Explosion de la boîte crânienne.

        Giclée de matière cervicale.

         
			




        Pas précipités.

        Hurlement des sirènes.

        Ils n’ont que quelques secondes pour quitter la rue, reprendre le boulevard, se fondre dans la masse humaine. Une arrivée aussi rapide d’une patrouille de police les étonne, les agents de sécurité de l’hôtel Phénix ont-ils pisté Xia Jin ? La police bloque la rue, l’équipe de TV locale devance les premiers secours, les gyrophares éclairent les policiers en civil qui communiquent au talkie-walkie avec les patrouilles de police présentes dans la zone : possèdent-ils leur portrait-robot ? Wu Tse et Kwan marchent en direction des bas-fonds, puis, craignant que les patrouilles de police ne bouclent le quartier, ils se précipitent vers une bouche de métro : il y aura encore le dernier train. La rame arrive bourrée de zombies dont il faut se méfier autant que des flics : Kwan dans sa robe échancrée attire les regards de tous ces crétins.

        – On vend sa jeunesse ?

        Kwan et Wu Tse descendent du métro avant qu’un de ces givrés ne passe à l’acte. L’escalator monté à contresens, saut au-dessus des tourniquets : ils trouvent la sortie, disparaissent dans la rue la plus fréquentée des bas-fonds.

        – Ça y est, dit Kwan. C’est ici qu’on va bazarder notre camelote.

        Wu Tse regarde autour de lui.

        Trop de putes, trop de camés. Des razzias de la police à prévoir. Mais d’après Kwan (qui connaît la ville mieux que lui), c’est le seul endroit où ils peuvent monnayer bague montre carte bancaire téléphone portable qui remplissent leurs poches.

        – Tu n’es jamais venu ici ? demande Kwan.

        – Jamais, répond Wu Tse. Je me suis présenté directement au bureau d’embauche. De ce côté-ci de la frontière, je ne connais que le chantier de Li Kun.

        Kwan rit.

        – C’est ta première virée.

        Wu Tse la prend dans ses bras.

        – C’est notre première nuit d’amour.

        – Notre première et notre dernière nuit d’amour, rectifie Kwan.

        Wu Tse gémit.

        – Pourquoi la dernière ?

        – Il ne faut jamais vivre avec celui avec qui on a tué, dit Kwan.

        Wu Tse ferme les yeux. Vivre en compagnie de celle avec qui il a tué n’est pas impossible pour lui. Mais si Kwan veut partir seule, elle partira seule. Pas question de la forcer à changer d’avis. Et Wu Tse partira seul lui aussi (comme il est parti seul du pays morgue où il a vécu). N’est-ce pas plus prudent ? Wu Tse a envie de hurler. Mais il se tait. Peut-être que Kwan a raison. Peut-être qu’il faut se séparer.

        – Comment veux-tu partir ?

        – En avion, dit Kwan.

        Wu Tse acquiesce.

        – Et moi en bateau.

        Kwan se dégage de l’étreinte de Wu Tse.

        – Dépêchons-nous : il faut brader notre butin, rafler de l’argent, chercher une Tête de Serpent, négocier notre départ pour demain matin.

        Dans la rue qu’ils parcourent au pas de charge personne n’ose emmerder ces deux-là, débarqués pour chercher quelque chose qu’ils ne peuvent pas trouver ailleurs : le connard a l’air d’un vrai taré (d’autant plus redoutable que la démence qui brille dans ses yeux ne correspond ni à l’ingestion d’alcool ni à l’absorption de drogue). Et la conne, trop belle pour appartenir aux filasses du coin, est trop « fière salope » pour causer aux racailles du quartier (il faudrait la livrer à une bande de zonards la niquant féroce pour qu’elle perde cette putain d’indocilité ou on ne sait quelle saloperie d’orgueil qui fait d’elle une pute insoumise). Mais Kwan et Wu Tse restent vigilants : il y a toujours une loque que le manque rend dingo, un mental délabré qu’un rien fait exploser : n’importe qui (dans cet enfer) peut déraper à tout moment.

        Biobombes bourrées de malheur.

        Psychismes incontrôlables.

        Kwan s’arrête devant une boutique de fringues.

        – Nous y voilà : le gérant de ce bric-à-brac est un receleur. Je vais me chercher des sapes, comme prétexte pour nouer la conversation. Fais le guet.

        Kwan entre dans la boutique, fouille dans un tas de vêtements, prend un jean, un tee-shirt et une veste de cuir.

        – Puis-je essayer ça ?

        Le marchand désigne un rideau.

        – La cabine d’essayage est là derrière.

        Le miroir accroché au-dessus de la cabine d’essayage permet au marchand d’évaluer les appas de la pisseuse. Si elle veut obtenir quelque chose elle va sucer. Et ce guignol en veste d’ouvrier qui poireaute devant la boutique ne l’en empêchera pas. Clair que ces deux tocards ne se sont pas pointés chez lui pour acheter des fringues, le boss a l’œil, il sait diagnostiquer les individus qui entrent dans sa boutique mieux qu’un appareil de radiographie.

        Kwan ressort de la cabine d’essayage.

        – T’as du fric pour acheter tout ça ? demande le marchand.

        Kwan acquiesce.

        – Et c’est tout ce que tu veux ?

        – Je veux aussi vendre ce chiffon, dit Kwan en jetant au marchand sa petite robe.

        Le marchand reste de marbre.

        – C’est tout ce que tu veux vendre ?

        Kwan pose sur le bureau du marchand la montre, la carte bancaire, le téléphone portable.

        – Ces articles-là également…

        Le marchand évalue la valeur des objets, zoome l’entrejambe de Kwan.

        – Et ta chatte ? Elle aussi est à vendre ? Je mettrais le prix double pour ta camelote.

        Wu Tse s’engouffre dans la boutique.

        – Tu mettras le prix double sans qu’elle vende sa chatte, s’écrie-t-il en brandissant le marteau. Et grouille-toi, sinon je cogne.

        – Pauvres cons, éructe le marchand. Savez-vous qui je suis ?

        – Juge pas trop vite, dit Kwan en faisant miroiter la bague devant les yeux du marchand.

        Quand le marchand réalise la valeur des diamants, il sait qu’il a devant lui deux tueurs qui ont osé (et réussi à) frapper très fort : des pierres pareilles ne brillent pas sur n’importe quelle main ! Le marchand regarde le marteau (encore taché de sang) : le crime vient d’être commis, ils sont pressés, la police ne tardera pas à remuer le quartier… – s’il hésite trop ce taré va cogner !

        – La bague aussi ?

        Wu Tse retient Kwan qui s’apprête à ajouter la bague aux autres objets.

        – Non, la bague elle va la garder. Les diamants sont pour elle.

        Le marchand hoche la tête, ouvre le tiroir, sort les liasses de billets.

        – Cassez-vous, sales merdeux !

        Kwan ramasse l’argent, Wu Tse ligote le marchand à la chaise, bâillonne sa bouche, pousse le paquet beuglant derrière le rideau de la cabine d’essayage, accroche à la porte de la boutique la pancarte : De retour dans une heure.

        – Allons chercher une Tête de Serpent avant que la police ne les fasse tous fuir !

        Départ en trombe. Marche cadencée.

        Ratissage des bas-fonds.

         
			




        Que peuvent les riches contre les pauvres ?

        Quel barrage dresser contre l’afflux d’émigrés ?

        Les hommes fuyant la misère sont un fléau qu’aucune mesure de sécurité ne peut arrêter. Ils sont des milliers, ne possèdent rien. N’ayant rien, ils ne craignent rien (puisqu’ils n’ont rien à perdre). Et rien ne peut les faire renoncer au rêve de prospérité que la misère a injecté dans leurs têtes. Leurrés déshérités : transformés en matière première dont on peut faire un bizness plus lucratif que le trafic d’armes. Les bénéfices annuels (estimés à des milliards de dollars) ne confirment-ils pas que la demande est inépuisable ? Et plus il sera difficile de rentrer au paradis, plus les gueux seront prêts à prendre des risques pour franchir les frontières. Un mur hérissé de barbelés, des mesures juridiques encore plus restrictives peuvent-ils les faire reculer ? Durcir la politique d’émigration fait monter les prix. Le contrôle accru rend la misère encore plus oppressante.

        – Et on m’accuse de trafic d’êtres humains ? rit la Tête de Serpent en sifflant son whisky. Je ne fais qu’aider les hommes à fuir la mort !

        Kwan et Wu Tse l’ont repéré dans l’arrière-salle du bar le plus crasseux des bas-fonds. Il y exhibait ses bagues en or (signes infaillibles du reptile capable de se faufiler entre les lois et les systèmes de contrôle).

        – Où voulez-vous fuir ? Par quel moyen ? Quand ?

        – Peu importe où, dit Wu Tse. Mais on doit partir demain matin. Moi en bateau, elle en avion. Dis-nous le prix, on paie cash, tu nous indiques où nous présenter.

        La Tête de Serpent sourit. Deux clandestins pas ordinaires. Que lui cachent-ils ? Pourquoi cette urgence de partir ? Faut-il les arnaquer ou exaucer leurs souhaits ? La Tête de Serpent commande un autre verre de whisky.

        – Connaissez-vous les délais d’attente ? Et le nombre de candidats au départ ? Partir en avion, c’est exclu. Il n’y a plus de place. En bateau ça pourrait marcher, si j’interviens personnellement. On pourrait peut-être aussi trouver une place en camion. Quant aux tarifs, étant donné qu’il faudra bouleverser la liste d’attente… Ça sera cher, je ne plaisante pas.

        Kwan pose sur la table sa main baguée.

        Wu Tse montre le marteau taché de sang.

        – Nous ne plaisantons pas non plus. On est fait pour s’entendre.

        – Et il ne faut pas qu’il y ait de pépin (précise Kwan).

        La Tête de Serpent observe les diamants incrustés dans la bague. La valeur des hommes n’est-elle pas donnée par les richesses qu’ils possèdent ?

        – D’accord, comptez sur moi. Un départ sans ennuis. Deux personnes pour un tarif d’ami.

        – Trinquons.

        Que peut l’État contre les filières clandestines ?

        Comment les lois peuvent-elles contrer la misère ?

        Plus les riches sont riches, plus les pauvres les envient. Ne faut-il pas que quelqu’un organise le départ des clandestins ? Partir ou crever : les pauvres n’ont pas d’autre choix. Les riches ne connaissent pas cette alternative. C’est la misère qui transforme les gens en marchandise (dit la Tête de Serpent) : pourquoi nous accuser ? Les masses de migrants qui sillonnent la planète sont des masses à canaliser. Êtes-vous prêts à vous en charger ? Proposez-vous une autre politique ? Nous faisons un travail d’utilité publique (dit la Tête de Serpent). Nous sommes les seuls à disposer d’un réseau qui permette aux gens d’échapper à la misère. Pourquoi criminaliser notre bizness ? Sans des milliers et des milliers de pauvres, il n’y aurait pas de Têtes de Serpent. Notre réseau les aide à réaliser leurs rêves. Les Têtes de Serpent ne spéculent pas : ils travaillent. Et ceux qui n’ont d’autre perspective que de crever de faim leur font confiance. Car la misère stimule l’imaginaire. Et les Têtes de Serpent savent que l’imaginaire produit le réel.

        – Santé !

        Kwan et Wu Tse se lèvent.

        – Tu dois nous excuser, mais c’est notre dernière nuit d’amour. Combien devons-nous payer ? Où devons-nous aller ? Réglons vite toutes les formalités.

        La Tête de Serpent continue à parler (il y a tant de choses à dire) pendant que Kwan et Wu Tse se frayent un chemin dans la faune du bar. Il leur faut trouver un endroit tranquille où Wu Tse pourra dénuder Kwan et posséder (pour la dernière fois) ce corps qu’il n’est pas certain de revoir. Un adieu brutal dans une cage d’escalier, une pénétration anale pendant que la police fait irruption dans l’établissement, un jet de sperme brûlant au moment où les flics ouvrent le feu, un dernier orgasme avant de s’enfuir par l’issue de secours : dans les rues des bas-fonds il est facile de semer les patrouilles de police, reprendre le boulevard, marcher en direction du port, faire halte dans un buffet, s’acheter des provisions, reprendre la marche, jeter le reste de la monnaie à une bande de clochards, arriver sur l’embarcadère, longer le quai assiégé de cargos yachts transatlantiques, trouver le hangar désaffecté où une foule de clandestins attend entre les palettes de marchandises : une dizaine de camions et un vieux cargo (enregistré une semaine auparavant) seront bientôt chargés. Ne reste qu’à comprendre quand Wu Tse et Kwan doivent y monter.

        – Voilà notre dernière nuit d’amour, dit Wu Tse (se souvient Kwan).

        – Et voici notre dernier baiser, dit Kwan (se souvient Wu Tse).

        La fatalité des départs.

        Le dernier regard.

         
			




        Une centaine de personnes embarquées ?

        Une multitude d’espoirs et de souvenirs ?

        Soudain c’est la nuit à fond de cale. La rampe d’embarquement s’éloigne, le cargo quitte les eaux côtières, la proue fend les vagues, Wu Tse respire les relents de fioul. Combien de jours devront-ils passer dans ce sarcophage ? L’acier dégoulinant d’huile de moteur pue la prison, la prison se remplit d’excréments, les relents d’excréments empoisonnent tout le monde : un nouveau-né serait déjà mort (sanglotent les femmes). Et les hommes enfermés dans la cale maudissent le ciel : devront-ils tous mourir ? Entre deux crises de claustrophobie, un vieillard raconte son histoire : la maison vendue pour une somme d’argent ridicule, le troupeau de brebis échangé contre les faux papiers, le village natal abandonné pour suivre les passeurs, les papiers d’identité confiés au chef des convoyeurs, l’interminable attente de l’embarquement dans un hangar désaffecté.

        Il a vécu tout cela. Puisqu’il est parti.

        Et le cargo vogue toujours.

        – Ferme ta gueule, dit Wu Tse au vieillard intarissable. Y en a marre de tes histoires. Ne nous as-tu pas tout raconté mille fois ?

        Le vieillard ne se souvient pas de ce qu’il a raconté depuis que le cargo a levé l’ancre, mais il se souvient de ce qui est arrivé à sa fille Yien, arrêtée par une patrouille de police sur le boulevard périphérique qu’elle empruntait quand elle rentrait de la décharge publique. « Qu’est-ce que tu fais là ? » Elle ne voulait pas répondre parce qu’elle avait honte de ramasser les restes pour nourrir son père au chômage… – et les flics l’ont emmenée au poste. « Déshabille-toi : les putes qu’on ramasse sur le boulevard, c’est à poil qu’on les interroge ! » Après avoir versé sur elle plusieurs seaux d’eau (« Faut doucher cette petite truie ! »), le chef de la patrouille lui a ordonné de se mettre à quatre pattes. « Tu ne veux toujours pas nous dire ce que tu faisais là-bas ? » Violée à tour de rôle, elle a commencé à saigner. « Sale truie, ont hurlé les flics. T’as tes menstrues et tu ne nous préviens pas ? » Elle a dû nettoyer ce qui avait coulé de ses orifices, astiquer les bottes de flics éclaboussées de sang. « Et maintenant que tu sais ce qu’il en coûte de ne pas répondre aux organes de police, signe-nous ce papier où tu déclares que tu n’as subi aucun mauvais traitement ! » Après cette signature (et la promesse qu’elle ne parlerait jamais des menaces de mort qu’elle a reçues), ils l’ont laissée partir. Elle s’est jetée sous le premier camion.

        – Et Guan ? gémit Wu Tse. Tu ne nous as jamais raconté ce qui est arrivé à ton fils Guan.

        – Guan s’est présenté au poste de police parce qu’il voulait savoir ce qui était arrivé à sa sœur Yien. « Qu’as-tu à pleurer ta putain de sœur ? » Ils l’ont conduit sur la décharge publique à côté du boulevard périphérique où ils avaient arrêté Yien. Là ils l’ont jeté à terre. « Ta sœur était une truie : montre que tu es son frère ! » Guan a dû se vautrer dans la boue, manger les déchets, grogner. Ensuite ils l’ont battu jusqu’au sang. « Tu vois ? T’es vraiment un porc… – puisque tu saignes comme un porc ! » Guan a voulu s’enfuir. Ils lui ont cassé les jambes. « La reconstitution des faits n’est pas terminée ! » Une botte s’est enfoncée dans sa bouche, une autre dans son anus. « Tu veux toujours connaître la cause de l’arrestation de ta putain de sœur ? » Guan s’est évanoui. Ils lui ont attaché une ceinture au cou. « Que fait le porc qu’on emmène à l’abattoir ? » Le nœud coulant a arraché à Guan un dernier cri. D’après le rapport officiel, le corps de Guan a été trouvé sur la décharge publique : battu à mort par une bande de jeunes ! Un règlement de comptes entre gangs rivaux (notait le commissaire de police en marge du rapport).

        Wu Tse s’asperge le visage avec l’eau de mer s’infiltrant dans la cale, puis se bouche les oreilles.

        – Et Yien, vieillard délirant ! Tu ne nous as jamais raconté ce qui est arrivé à ta fille Yien !

        Et tandis que le cargo fend les vagues de plus en plus grosses, la cale dégorge de lamentations : pourquoi les a-t-on enfermés dans ce sarcophage d’acier ? Depuis combien de temps n’ont-ils pas vu le jour ? Ils sont partis pour avoir un futur, ils se trouvent emprisonnés dans les entrailles de cet amas de ferraille où l’eau de mer les étouffe. Cargo détraqué, navire prêt à se rompre : Wu Tse rampe vers la porte que l’équipage a verrouillée au-dessus de leurs têtes : « Vous devez rester cachés là-dedans tout au long du voyage sinon la police des frontières vous renvoie ! » Cette consigne n’a plus de sens : l’eau submerge la cale, les vagues broient l’engin à la dérive, les vieillards et les enfants se noient, les femmes hurlent d’épouvante et les hommes (les poings en sang) tapent sur la tôle : « Ouvrez ! »

        Wu Tse lève le marteau.

        – Laissez-moi cogner sur cette porte !

        La foule paniquée recule. Wu Tse cogne sur le verrou (paraît qu’il n’y a plus personne à bord), mais la tôle résiste jusqu’à ce qu’une secousse les projette tous à l’arrière de la cale : le navire se tord gémit craque, la proue heurte un récif, la mer soulève la carcasse qui se brise en deux. Wu Tse ferme les yeux devant une vague, avale des litres d’eau salée. Pour remonter à la surface il doit s’arracher aux bras qui harponnent tout objet flottant. Des dizaines de clandestins disparaissent dans les grands fonds. D’autres nagent entre les débris. Wu Tse contourne les noyés, cherche à s’accrocher à une bouée de sauvetage, puis, emporté par un courant loin de l’épave, il émerge au creux des vagues à chaque fois que ses bras dominent la masse aquatique.

        Les bris du cargo gisant à 87 mètres de profondeur.

        Les poissons fouillant l’épave à la recherche des corps.

         
			




        Terre battue. Poussière.

        Corps enfermé dans une cage.

        Wu Tse s’accroche aux barres de fer. Qui a planté autour de lui cette palissade d’acier ? Qui a donné à cette ferraille l’ordre de l’encercler ? Il rampe par terre. L’espace dont il dispose pour se mouvoir est rigoureusement circonscrit : trois murs en béton (tous de la même grandeur), une rangée de barres de fer (toutes identiques), dix mètres carrés de boue sous un plafond aussi carré que le reste. D’où vient cette terrifiante réduction du monde ? Est-ce un guet-apens ? Les bras de Wu Tse secouent les barreaux. Le globe terrestre transformé en cube d’acier se resserre autour de lui. La ferraille qui l’emprisonne ne lui concède qu’un espace très restreint pour vivre. L’odeur de moisi donne la nausée au corps exténué. La tête retombe dans la boue. Et l’avenir ? Malgré sa récente horreur pour tout ce qui est aquatique, Wu Tse a une terrible soif : donnez-moi à boire !

        Chuintement de vagues.

        Nouvelle perte de connaissance.

        Plongées dans les eaux vertes d’un étang jouxtant les eaux émeraude de l’océan, deux jeunes négresses se reposent dans l’eau douce. Seuls leurs visages, ornés de splendides lèvres et de grands yeux rêveurs, émergent du liquide vert. (Mais peut-on se fier à cette eau stagnante ? Une mâchoire garnie d’une rangée de lames ne peut-elle pas surgir de ce miroir impassible et, d’un coup de dents féroce, alléger l’imprudent d’un membre ?) Quand les jeunes négresses aperçoivent le corps du naufragé, elles posent sur lui un regard interrogateur. Meurt-il de soif ? Est-il déjà mort ? L’inertie du corps couvert de cristaux de sel (et la distance qui le sépare de l’étang) les rassure assez pour qu’elles se désintéressent du destin de l’intrus.

        Chant des oiseaux. Enivrant parfum des fleurs.

        Paresse voluptueuse des jeunes femelles caïmans.

        Le naufragé peut-il survivre sous ce soleil de plomb ? Les jeunes négresses ne s’en soucient pas, les jeunes femelles caïmans continuent de se prélasser au soleil, les abords de la plage grouillant de vie animale et végétale n’y prêtent aucune attention, la rive sablonneuse reste déserte. Mais l’étranger (bien qu’épuisé au point de ne pas pouvoir bouger) s’obstine à rêver d’un chemin menant vers les hommes.

        Y a-t-il quelque part une civilisation ?

        La jungle (avec ses sources d’eau fraîche) ne permet-elle pas aux hommes d’y survivre ?

        Quand un groupe d’indigènes, armés de lances et de machettes, surgit au bord de la forêt, le naufragé ne les aperçoit pas. Ils se dirigent vers le corps gisant dans le sable, prudents malgré l’immobilité de l’étranger. Qui est-ce ? D’où vient-il ? Et surtout : est-il encore vivant ?

        Le chef des indigènes désigne deux guerriers.

        – Vérifiez si son cœur bat…

        Les guerriers (prêts à frapper l’ennemi ressuscité) se dirigent vers le corps, avec la pointe des lances retournent le naufragé.

        – Il est encore vivant, annoncent-ils.

        – Donnez-lui à boire, dit le chef.

        Un tissu humide mouille les lèvres craquelées, une poignée d’eau asperge le visage rongé par le sel, un filet d’eau coule dans la bouche balbutiante. Puis, obéissant aux ordres du chef, les guerriers soulèvent l’intrus. Le corps inconscient a l’impression qu’on le hisse sur un siège en haut d’un éléphant. Et il en est ainsi… – puisque les cordes ne tardent pas à fixer ses bras et ses jambes à une structure en bois. Le chef des indigènes donne l’ordre de repartir. L’éléphant chargé de l’intrus rejoint les bêtes restées à la lisière du bois, la colonne d’éléphants s’engage dans un sentier qui monte, tourne, longe les versants d’une montagne à l’exubérante végétation tropicale. Lents mais réguliers, les éléphants progressent dans la jungle, ralentissent dans les parties boueuses, cherchent l’appui pour leurs pattes, avancent avec prudence jusqu’à ce que le sol redevienne assez solide pour leur permettre de reprendre une marche plus rapide. De temps à autre, ignorant les consignes de leurs maîtres, ils s’arrêtent pour tendre leur trompe vers des feuilles d’arbustes qu’ils arrachent et broient avec vivacité. Quand cet arrêt se prolonge (ou que les bêtes en multiplient déraisonnablement le nombre), les indigènes les font repartir à coups de bâton.

        Moiteur de la jungle. Bourdonnement des insectes.

        Perroquets jaillissant des fourrés fustigés par les trompes d’éléphants.

        Vient une bifurcation. L’indigène en tête du groupe engage l’animal dans le sentier menant vers une clairière. La terre fangeuse s’éboule sous les pattes tâtonnantes, les bêtes glissent mais parviennent toujours à retrouver leur équilibre (masses de chair gigantesques passant miraculeusement entre les amas de lianes). En bas du flanc montagneux, le terrain devient plus praticable. Le soleil pénètre plus souvent le feuillage, creusant des antres lumineux dans la pénombre sous les branches d’arbres. La clairière atteinte, l’éléphant en tête du convoi s’arrête. Les autres, guidés à coups de bâton, s’alignent au bord d’un ruisseau. Fatigués après la traversée du massif montagneux, hommes et bêtes veulent boire.

        – Ne buvez pas, s’écrie l’indigène Kerra quand les guerriers se penchent vers le ruisseau. Cette eau est malade. Elle va tous vous tuer.

        Ces quelques mots, proférés d’une voix stridente, glacent les indigènes descendus de leurs bêtes. Ne meurent-ils pas d’envie de tremper leurs lèvres assoiffées dans l’eau cristalline ? Mais l’avertissement de Kerra leur rappelle la récente éradication d’un village voisin par un mal foudroyant qu’ils craignent.

        – Qu’est-ce que tu dis ? demande le chef des indigènes d’une voix résolue à s’élever au-dessus des murmures d’étonnement. L’eau de ce ruisseau n’est pas potable ? Prouve ce que tu dis !

        Kerra descend de l’éléphant, monte sur une pierre au bord du ruisseau, transperce du bout de sa lance un rat mort tombé entre les feuilles de plantes grasses. Les indigènes retiennent leur souffle. Les cuisses de ceux qui sont encore assis sur leurs bêtes transmettent leur inquiétude aux animaux. Un des éléphants lève sa trompe, bat des oreilles, pousse un barrissement douloureux.

        Kerra brandit le rat.

        – Regardez, ni les rapaces ni les serpents n’ont osé dévorer ce rongeur qu’ils s’arrachent d’habitude. Les fourmis et les vers aussi se sont privés du festin. N’est-ce pas la preuve que ce rat a été tué par une maladie que les autres bêtes redoutent ?

        Les indigènes se taisent. Kerra examine le rongeur sous tous les angles, approche une mèche enflammée de ses pattes. Les pattes refusent de brûler. Avec l’expression de celui qui a obtenu la confirmation de son hypothèse, Kerra jette le cadavre du rat dans les ronces.

        – Vous voyez, dit-il d’une voix grave. Ce rat n’est pas mort de mort naturelle. La maladie l’a transformé en porteur de malédiction. Son cadavre a empoisonné l’eau du ruisseau.

        Les indigènes, frappés par le raisonnement de Kerra, essaient d’en évaluer la pertinence. Que sait-il qu’ils ne savent pas ? Est-ce vrai que la maladie qui a exterminé le village voisin s’est propagée jusque chez eux pour y tuer les bêtes et empoisonner l’eau ? Le chef des indigènes sent que la peur affole ses troupes. Il faut couper court aux imprécations de Kerra. Quelles sont les véritables intentions de cet homme ambitieux qui passe son temps à intriguer et à semer le trouble ? Ne rêve-t-il pas de s’installer au sommet du pouvoir ?

        – Cette eau n’est pas malade, déclare le chef des indigènes. Donnez-la à boire au naufragé.

        Deux guerriers descendent Wu Tse du dos de l’éléphant, plonge sa tête dans le ruisseau. Wu Tse boit en animal mourant de soif.

        – Et maintenant, mettez-le debout, ordonne le chef.

        L’eau du ruisseau coule sur le menton de Wu Tse, mouille sa poitrine, goutte sur ses pieds.

        – Cette eau n’est pas malade, répète le chef. Si le rat avait été tué par le mal qui a foudroyé le village voisin, les eaux du ruisseau seraient contaminées et cet homme foudroyé à son tour.

        Wu Tse est rattaché au siège. Le chef des indigènes lance l’ordre de reprendre la route. Mais depuis la découverte du rat crevé (et le déconcertant discours de Kerra), les indigènes se taisent, jetant des coups d’œil furtifs sur le naufragé, scrutant son teint, surveillant sa respiration. La démonstration de la fausseté de l’hypothèse de Kerra ne les a-t-elle pas convaincus ? Le chef des indigènes aurait-il dû (pour accroître le poids de sa thèse) faire manger au naufragé la viande du rat mort ? Mais Kerra a jeté exprès le cadavre du rat dans un fourré de ronces inaccessible. Et puis (pense encore le chef des indigènes) il ne faut pas donner trop d’importance à ce personnage retors et fielleux qui, de façon sournoise, cherche à mettre en cause l’autorité du chef.

        L’important c’est que l’étranger est vivant.

        Malgré la quantité d’eau ingurgitée.

        Le convoi s’arrête devant un groupement de baraques protégé de grilles. Le chef des indigènes, attentif à marquer son autorité, se fait aider pour descendre de son éléphant.

        – Vous voyez, dit-il aux guerriers. L’étranger est resté en vie malgré l’absorption de l’eau du ruisseau. Ses yeux ne brillent d’aucune fièvre suspecte. Son cœur bat normalement. Cela prouve que Kerra a tort. Nous pourrons vendre notre prise comme prévu.

        – Oui, acquiescent les guerriers. La chasse a été bonne, l’expédition a porté ses fruits : nous pourrons vendre l’homme que nous avons capturé.

        Un coup fait tomber l’intrus du dos de l’éléphant.

        Le corps du naufragé atterrit dans la poussière.

         
			




        Fange. Bourbier.

        Corps immobile derrière les barreaux.

        Wu Tse lève la tête : la palissade de ferraille l’encercle toujours. Et l’univers réduit à une cage d’acier est toujours aussi oppressant. Qui l’a enfermé là ? Et pourquoi le laisse-t-on mourir de soif (après qu’il mourait de faim) ? Il rampe vers la grille. Ses mains s’agrippent aux barreaux. Il veut voir ce qui se trouve derrière ce rideau de fer. Quand ses yeux s’habituent à la lumière, il découvre d’autres murs en béton (formant cette fois un corridor). S’agit-il d’une prison ? Se trouve-t-il dans un quartier d’isolement ? La vue limitée par les murs ne lui permet pas d’en juger. Et passer la tête entre les barreaux (plantés trop près les uns des autres) est impossible : il faudrait avoir une tête reptiloïde. Wu Tse grogne. Quelle monstrueuse transformation menace l’espèce humaine ?

        – Donnez-moi à boire, gémit Wu Tse.

        Tête désorientée. Impossible métamorphose.

        Accroché à la palissade d’acier, Wu Tse s’efforce d’analyser ce qu’il voit. Changements réfractaires à la pensée, réalité excédant ses facultés d’appréhension : le monde qu’il connaissait n’est plus là et l’expérience qui lui permettait d’agir ne semble pas avoir de prise sur la réalité présente. Wu Tse grince des dents. En observant son environnement, ses yeux hallucinés observent les décombres de ses repères mentaux. Et l’homme, redevenu cet animal désarmé qu’il était jadis, grogne et balbutie (perdu dans un univers que sa tête n’arrive pas à penser).

        Idées pulvérisées. Acquis anéantis.

        Corps léchant la boue pour étancher sa soif.

        Grincement de porte : quelqu’un entre. Et, sans tarder, il se dirige vers la cage du prisonnier. Wu Tse s’alarme. Ne devrait-il pas simuler l’inconscience ? Garder les yeux fermés et baver d’épuisement ? La soif lui interdit de feindre le coma. Il s’appuie sur les coudes, soulève tant qu’il peut la tête.

        – Soif. Soif. Donnez-moi à boire…

        Une jeune femme s’arrête devant sa cage. Une geôlière ? Une jeune femelle caïman ? Wu Tse ne bouge pas. Ses yeux fixent la négresse qui cherche la clé de la grille. Il lui faut (à Wu Tse) enregistrer tous ses gestes, mémoriser les moindres détails de l’opération d’ouverture. Une petite pochette sous le bras gauche (à l’endroit où l’on glisse parfois l’étui d’une arme à feu) contient la clé de la porte. La geôlière l’introduit dans la serrure. Un claquement métallique : la cage d’acier s’ouvre.

        Le captif a-t-il repris connaissance ?

        Une écuelle remplie de nourriture atterrit au sol.

        Mais Wu Tse a soif.

        – Boire, boire.

        La jeune femelle caïman remplit d’eau une autre écuelle. Wu Tse s’y élance : le pied de la négresse l’empêche d’y tremper ses lèvres.

        – D’où venez-vous ? Savez-vous ce qui s’est passé ?

        Wu Tse se tait. Il ne se souvient de rien. Il a oublié ses origines. Il ne sait ni qui il est ni d’où il vient. Il ne connaît désormais ni sa langue maternelle ni toutes ces langues apprises péniblement en écoutant les radios étrangères. Il ignore les raisons de son incarcération. Son regard fiévreux, son corps recroquevillé et ses lèvres dévorées de sel confirment son délabrement physique à la jeune femelle caïman qui, avec une cruauté inhumaine (dont Wu Tse compte se venger), lui défend de boire – alors qu’il meurt de soif.

        – Vous souvenez-vous au moins de votre nom ?

        – Wu Tse (articulent les lèvres assoiffées).

        La négresse retire son pied. Wu Tse plonge dans l’écuelle remplie d’eau. Mais son œil droit (l’œil d’une bête traquée) reste rivé sur la geôlière. Elle l’observe pendant qu’il boit, s’interroge probablement sur la véracité de ses propos, évalue la dégradation de son organisme, puis, l’examen achevé, sort de la cage, ferme la serrure et remet la clé dans la pochette sous son bras. Gestes mille fois répétés : Wu Tse pourrait désormais agir à sa place. Mais il est trop tôt pour tenter de s’enfuir. Wu Tse doit reconstituer ses forces, comprendre mieux où il se trouve – puisque quitter cette cage d’acier ne sera pas sans danger.

        Environnement hostile. Climat excessivement chaud.

        Organisme fatigué. Sens d’orientation défaillant.

        La jeune femelle caïman arrive au bout du corridor, rouvre la porte dont le grincement a annoncé son arrivée. Wu Tse tend l’oreille. Son cerveau enregistre où se situe la sortie du bâtiment. D’autres cris de douleur retentissent alentour. Ces geignements ne confirment-ils pas qu’il y a d’autres cages et d’autres prisonniers ? Le claquement de la porte refermée avec force décapite ces plaintes. Wu Tse recommence à boire et à manger (ne faut-il pas qu’il se restaure ?). Les écuelles vidées, il se recouche dans le coin le plus sombre de la cage. Les cris de douleur qu’il entend de temps à autre ne sont peut-être qu’un interminable grincement de porte.

        Mais où donne cette porte ?

        Doutes. Incertitude.

         
			




        Quel jour sommes-nous ?

        Et quelle date précisément ?

        Le docteur Swartz essuie les gouttes de sueur brillant sur son front. Ni le jour ni la date précise n’apparaissent dans son esprit. Il doit jeter un coup d’œil sur le calendrier épinglé au mur de son bureau. Mais c’est l’ampleur des difficultés à achever son travail (et la multiplication des signes de tension dans la jungle) que retient son esprit. Maudits tropiques : après une nuit de chaleur étouffante, le soleil brillant dans la cour de l’établissement annonce une autre journée de chaleur à crever. Le docteur Swartz se verse un verre de whisky. Il devrait profiter de cette heure matinale (l’heure la plus fraîche du jour) pour reprendre son travail. Mais il est trop distrait et trop préoccupé. Depuis qu’un malfaiteur a cassé la climatisation qu’il avait fait installer dans son bureau, il souffre de la chaleur et n’arrive plus à se concentrer. S’est-il agi de la vengeance d’un employé viré sans préavis ? Ou d’un acte de vandalisme commis par un indigène rebelle ? Quoi qu’il en soit, un de ces macaques a osé s’attaquer à la propriété du docteur Swartz. La nuit, certes. Ce sabotage équivaut pourtant à une déclaration de guerre. D’autres actes de ce genre sont à prévoir.

        Les macaques sont les fils de la jungle.

        La jungle ne respecte aucune autorité.

        Le docteur Swartz avale une gorgée de whisky. Ce matin l’inquiétude règne partout. Dans les cages tout d’abord (l’oreille du docteur Swartz discerne les cris de ses patients parmi mille autres cris. Il peut rester assis dans son bureau, siroter son whisky et écouter le ronron tropical : son ouïe, aiguisée par l’expérience, distingue sans faute les geignements d’un patient des cris d’un animal). Dans la jungle la tension n’est pas moins grande (oiseaux et fauves y hurlent de concert depuis l’aube). Et dans les têtes de ses employés nègres une sorte de tambour cogne avec insistance (Swartz l’entend bien). Bref, ce matin, tout ce qui a des nerfs s’affole. Est-ce le coup d’État attendu ? Est-ce la maladie qui a commencé à sévir dans la jungle ? Malgré les militaires devenus incontrôlables, Swartz pense que c’est la maladie (capable d’éradiquer un bled indigène en quelques jours) qui provoque ce malaise. Les animaux et les nègres ne s’affolent pas sans raison. Ils n’ont pas d’instruments d’analyse scientifique, mais ils n’ignorent aucun danger. Et l’apparition d’agents infectieux mortels a foutu la trouille à Swartz lui-même. On n’était pas devant un décès anormal : on a enterré un millier de morts ! Ce qui signifie que personne n’est à l’abri et qu’une épidémie est à craindre (Swartz le sait).

        – Swartz, vous délirez.

        – Swartz : est-ce une dépression saisonnière ?

        Le docteur Swartz achève son whisky. Une dépression saisonnière dans un pays sans saisons ? Ses patrons sont devenus imbéciles. Ils savent pourtant bien que des maladies inconnues se tapissent dans l’ombre, que la vie est un ensemble extraordinairement délicat de réactions biochimiques qu’un virus peut anéantir à jamais, qu’à l’heure actuelle on ne dispose pas d’antiviraux efficaces, que la résistance des virus aux antiviraux existants est croissante… – et que la propagation des agents pathogènes par voie aérienne (oiseaux, avions) est vertigineuse. C’est même pour ces raisons que les patrons du docteur Swartz paient Swartz (et son équipe). Mais les recherches de Swartz piétinent. Elles n’ont abouti qu’à la confirmation de l’hypothèse de base : la vie et les virus appartiennent à la même complexité biochimique. Dans un cas les molécules créent la vie (dotée d’intelligence), dans l’autre cas le virus la tue. Mais est-ce que la vie et la mort sont la même chose ?

        – Swartz, vous oubliez le secret professionnel.

        – Swartz : communiquez-nous les résultats de vos travaux.

        Le docteur Swartz se verse un autre verre de whisky. Sa situation devient compliquée. Sous prétexte que le pays est politiquement instable, ses patrons ne lui envoient plus de nouveaux chercheurs ni de vivres. La menace de coup d’État et la tendance à désobéir de ses employés noirs semblent leur donner raison. Mais si les patrons du docteur Swartz ont lâché leur chercheur, c’est parce qu’ils ont compris que Swartz dérape. Ils le paient pour qu’il remplisse sa mission (découverte capitale dans le domaine des pathologies modernes), alors que ce fou de Swartz (sous l’influence du climat ?) s’est lancé dans des recherches personnelles (centrées sur les formes de vie inédites). Distraction ? Révolte ? Troubles mentaux ? Au siège central, des décisions ont été prises : 1) arracher à Swartz les résultats de ses recherches ; 2) détruire ses travaux personnels ; 3) neutraliser ce dingue. Et si Swartz meurt (et que le baraquement où il vit est brûlé par les soldats), tant mieux. De toute façon : 1) Swartz est perdu pour la recherche ; 2) le baraquement n’est signalé sur aucune carte ; 3) il faut relancer le programme avec d’autres gens.

        – Swartz, avez-vous des problèmes de communication ?

        – Swartz : nous voulons les résultats de vos travaux.

        Swartz avale son whisky d’un trait. Bien sûr qu’il a des problèmes de communication : dans ce monde où n’importe quelle merde communique du matin au soir, Swartz (un des rares êtres qui aurait des choses à communiquer) sait qu’envoyer les résultats de ses travaux à ses patrons revient à signer son arrêt de mort. Déjà quand ils lui ont proposé de venir dans ce trou du cul du monde, Swartz a compris la difficulté d’en repartir (personne n’est jamais reparti vivant de ce baraquement perdu au cœur de la jungle). Mais la prise de risques (fondement d’une démarche exploratrice) est naturelle pour Swartz qui, depuis sa jeunesse, pratique la transgression. Et ce n’est pas aujourd’hui qu’il va reculer. Il regarde ses notes éparpillées sur sa table. Il sait qu’il est tout près d’une découverte. Il ne lui manque qu’une intuition plus exacte de ce qui a germé dans sa tête (quelque part dans sa propre tête… – où, sans compréhension de ce qui est contraire à l’intuition, Swartz lui-même ne peut pas accéder).

        – Swartz, vous êtes ivre.

        – Swartz : cessez de boire.

         
			




        Que faire devant l’automatisation de la pensée ?

        Où puiser les forces pour sa quête ?

        Le docteur Swartz sent l’alcool atteindre son cerveau. Sa pensée n’en est que plus lucide. Quand il aperçoit sa secrétaire N’Ogana traverser la cour de l’établissement, il se rappelle qu’il attend une information capitale. L’étranger qu’il vient d’acheter aux indigènes a-t-il repris connaissance ? Tant qu’il n’est pas renseigné, Swartz peut admirer la souplesse animale de cette fille superbe. Comme tous les employés du docteur Swartz, N’Ogana a été violée analement par Swartz en personne (il n’y avait pas d’autre moyen pour se faire obéir sous les tropiques : le rapport employeur/employé s’y posait au niveau du stade anal. Voir les rapports humains sous un autre angle était funeste. Et, en cas de désobéissance, il fallait tuer : la jungle ne pardonnait pas l’indécision. Grâce à cette théorie, Swartz a pu vivre (et travailler) là où ses prédécesseurs n’ont fait que survivre). Mais dans le cas de N’Ogana, Swartz a tendance à récidiver à chaque occasion. Pour sentir le fond pervers des choses ? Parce que son travail a besoin de cette stimulation ?

        – Alors, s’enquiert le docteur Swartz dès que N’Ogana entre dans son bureau. Est-il redevenu conscient ?

        N’Ogana sourit.

        – Depuis belle lurette.

        – D’où vient-il ?

        – Je ne sais pas. Mais c’est l’homme qu’il vous faut. Fuyant le désastre. Résolu à vivre.

        – Il se remettra vite ?

        – En quelques jours. En quelques heures si les circonstances l’y poussent.

        – Il a répondu à vos questions ?

        – Il feint l’épuisement. Ignore les questions qui pourraient le cerner.

        – Vous a-t-il dit son nom ?

        – Il s’appelle Wu Tse.

        – Wu Tse, Wu Tse : c’est de quelle origine ?

        N’Ogana se dirige vers sa table de travail sans répondre. Elle sait que ce qui intéresse Swartz chez cet homme n’a rien à voir avec ses origines. D’où qu’il vienne, cet homme est le bloc d’énergie mentale que Swartz attend depuis longtemps. Aura-t-il le temps d’expérimenter sur lui ses théories ? Rien n’est moins sûr. Depuis quelque temps les événements s’accélèrent et les obstacles se multiplient. N’Ogana se remémore la liste d’ennuis dressée par Swartz : conditions climatologiques excessives, danger d’un coup d’État, apparition d’un virus mortel, encagement de ses collaborateurs, épuisement personnel de Swartz buvant trop. Malgré cela (et voici la contre-liste des impératifs swartziens destinés à vaincre ces difficultés), il faut rationaliser les problèmes, dynamiter l’imposture défaitiste, élaborer une vision dynamique des choses, inventer des axes d’action assez solides pour se tirer de cette impasse.

        – Un verre de whisky ?

        N’Ogana refuse. Swartz se verse un autre verre.

        Les seins dressés de N’Ogana, s’entrechoquant devant les yeux du docteur Swartz, font penser Swartz au creux ruisselant entre les cuisses de sa collaboratrice. L’endroit discriminé n’est qu’à quelques centimètres de sa queue. Un peu plus loin, reflétés par le miroir installé à dessein derrière N’Ogana, les reins, foutrement cambrés, complètent l’image de cette chair à baiser insolente dont Swartz veut explorer immédiatement les fatals orifices.

        – Pute, grogne Swartz. Monte sur cette table.

        – Nous n’avons pas le temps, répond N’Ogana. Vous devez aller dans les cages. Ou, si vous ne voulez pas y aller, vous devez y envoyer un de vos employés blancs.

        Swartz attrape cette putain.

        – Tu ne sais pas que je n’ai plus d’employés blancs ? Ils m’ont tous trahi. Redclift, Strohova, Lundkvist, Amorato : ils sont tous au cachot.

        – Dans ce cas il faut que vous y alliez vous-même.

        Swartz jette N’Ogana sur la table, soulève ses jambes, déverrouille ses cuisses, emprisonne ses bras, trempe sa queue dans la mouille jaillissant du con, lubrifie l’anneau rectal, s’immobilise à l’entrée de l’orifice anal, puis l’encule d’un coup.

        – Où dois-je aller, chienne ? Je n’ai pas le temps de m’occuper de ces crétins à chaque fois qu’ils s’agitent. C’est à toi de me trouver quelqu’un pour faire ce boulot.

        – Libérez Strohova, gémit N’Ogana.

        – Strohova ? hurle Swartz. Elle m’a trahi la première.

        – Strohova ne vous a jamais trahi. C’était un malentendu. Elle suivait scrupuleusement vos directives, exécutait impeccablement vos ordres. Son seul défaut : elle n’aimait pas se faire sodomiser après chacune de ses supposées fautes.

        – Sodomiser Strohova ne m’intéresse plus, admet Swartz (à fond dans le cul de N’Ogana). Strohova pourrait être libérée.

        – Faites-le, supplie N’Ogana en se débattant sous les coups de queue de Swartz. Vous gagnerez une collaboratrice fidèle.

        Les coups de reins de Swartz s’accélèrent.

        Swartz sodomise N’Ogana avec brutalité.

        – Et toi, putain ? Tu m’es fidèle ?

        N’Ogana plante ses griffes dans le dos du docteur Swartz. Swartz étreint le cou de N’Ogana. N’Ogana jouit follement en regardant Swartz dans les yeux (où son corps s’arc-boute sur la table). Swartz est le seul être vivant qui sait la faire jouir de façon aussi bestiale. Il ne l’étranglera pas (bien que ce danger (que Swartz appelle le danger de mort orgasmique) existe et qu’il excite N’Ogana plus que tout).

        – Minable pute, hurle Swartz.

        – Sale pervers, gémit N’Ogana.

        Pour accroître la bestialité du coït (N’Ogana aime que les derniers coups de reins soient frénétiques), elle repousse son assaillant, crie, résiste à la queue qui meurtrit son anus (jouissant d’autant plus qu’elle doit simuler le refus de cette possession).

        – Violeur ! Assassin !

        Swartz décharge dans le cul de la renégate.

        N’Ogana jouit en frôlant l’anéantissement.

        – Le coup d’État a eu lieu ?

        – Ce matin à l’aube, répond N’Ogana.

        Cul dégoulinant de sperme.

        Corps en sueur.

         
			




        Palissade d’acier.

        Dix mètres carrés de boue cernés de béton.

        Wu Tse attend que la porte au bout du corridor se rouvre. Les écuelles que la jeune femelle caïman a posées devant lui ont été vidées jusqu’à la dernière goutte d’eau et la dernière miette de nourriture. Les questions qui ont assailli Wu Tse lorsqu’il a repris connaissance (où suis-je ? qui a donné l’ordre aux barres de fer de m’emprisonner ?) ne le tourmentent plus. La ferraille qui l’enferme est devenue réalité, le cube de béton représente le seul espace du globe où Wu Tse puisse se mouvoir librement, les cris de douleur qui résonnent dans le corridor lui disent de quel genre d’établissement il s’agit : Wu Tse doit s’enfuir. Mais pour trouver une brèche dans cette barrière d’acier il doit être patient.

        Grincement de porte au bout du corridor.

        Silhouette de la jeune femelle caïman.

        Elle arrive devant la cage, jette un coup d’œil sur le corps gisant derrière les barreaux. Wu Tse ne bouge pas : il a l’air d’aller mieux mais son épuisement semble être toujours trop grand pour qu’il puisse se lever et ramener à la geôlière les écuelles vides. La geôlière sort la clé de la cage. Claquement métallique, pêne glissant dans la serrure : le cube de béton qui s’ouvre.

        – Avez-vous encore faim ? Voulez-vous encore boire ? Passez-moi ces assiettes : je vais vous les remplir !

        Wu Tse ne bouge pas. Et les écuelles sont décidément beaucoup trop loin pour que la jeune femelle caïman puisse les récupérer sans entrer dans la cage. Elle s’attarde cependant sur le seuil, observe le captif, interroge les traces que ses déplacements ont laissées sur le sol boueux. Ce salaud a pas mal bougé (pense la geôlière) : n’a-t-il pas placé les deux récipients exprès tout au fond du cachot ? Pendant que la geôlière examine la situation, l’univers réduit au cube de béton fuit par la grille ouverte. Wu Tse n’est plus tout à fait captif : la palissade d’acier est trouée, ses forces physiques se sont reconstituées, son évasion est possible (même s’il est trop tôt pour bondir : la jeune femelle caïman (méfiante et soupçonneuse) doit d’abord entrer dans la cage).

        – Vous n’arrivez toujours pas à bouger ? demande la négresse. Pourtant vous allez mieux, ça se voit.

        Wu Tse remue, suspend ses efforts comme s’il manquait de force.

        – Eh bien, ne vous fatiguez pas, dit la jeune femelle caïman. Je vais m’en occuper.

        Elle entre dans la cage.

        Wu Tse gémit.

        – Boire, boire.

        – Vous êtes insatiable, plaisante la geôlière en contournant Wu Tse. Vous avez mangé et bu tout ce que je vous ai donné.

        Elle se penche pour ramasser les écuelles : les mains de Wu Tse étreignent ses chevilles.

        Tirer, abattre le corps sur le sol : Wu Tse pousse un cri d’attaque.

        Pendant que la geôlière tombe, la main gauche du prisonnier étreint sa nuque, sa main droite écrase une poignée de boue sur sa bouche s’apprêtant à crier… – et les deux corps s’entremêlent dans l’obscurité. Narines et bouche obstruées de boue, la geôlière étouffe. Wu Tse lui immobilise les bras, enfonce son museau dans la fange, serre son cou dans l’étau de ses cuisses. Quand la jeune femelle caïman perd connaissance, il déchire sa robe, bâillonne sa bouche, ligote ses membres… – et quelques poignées de boue ensevelissent le corps.

        Wu Tse s’immobilise.

        Aucun bruit suspect ne résonne dans l’établissement.

        Wu Tse se précipite vers la porte de la cage, referme la grille sur le corps inerte de la geôlière, s’engage dans le corridor en direction de la sortie qu’il a repérée quand la jeune femelle caïman lui a apporté à boire et à manger. Ses difficultés à marcher après son immobilité forcée l’obligent à faire une halte. Il s’appuie contre la grille d’une cage voisine. Une masse informe au fond du cachot lui rappelle qu’il n’est pas seul dans ces cages. Il observe la créature derrière les barreaux. Une tête à trois faces émerge de la boue. Les yeux sextuplés globalisent l’espace. Les trois bouches s’ouvrent pour crier. Et la masse informe se met à ramper vers la grille.

        Horreur, stupéfaction : Wu Tse recule.

        La sortie au bout du corridor : il n’a pas d’autre but.

        Il remet en marche ses jambes paralysées. Après quelques mètres (le cerveau électrocuté par le gémissement de l’inhumaine créature), il revient sur ses pas, glisse la clé dans la serrure, actionne le ressort : la palissade d’acier s’ouvre. Wu Tse recommence à marcher vers la sortie, ouvrant les cubes de béton alignés le long du corridor. Des corps acéphales multimembres, des hybrides à la colonne vertébrale déformée, des troncs à plusieurs têtes sortent des cages. Résultats d’expérimentations ? Victimes d’emprisonnement ? Ces êtres affreux semblent peupler les bas-fonds du futur (bas-fonds bien plus effroyables que ceux qu’a connus Wu Tse).

        Hommes-cobayes, hommes-modifiés, hommes-matériaux.

        Fuite éperdue des monstres inhumains.

      

    

  
    
      
      

      
        Bruit de pas dans la cour.

        Meute de corps déchaînés.

        En avalant un autre whisky, le docteur Swartz aperçoit Redclift, Strohova, Lundkvist et Amorato (flanqués de toute la Bande de Crétins) courir vers la porte de l’établissement. Que s’est-il passé dans les cages ? Où est N’Ogana ? Si les épidémies sont le fléau de l’humanité future, la démence et la folie sapent l’humanité actuelle : le docteur Swartz en a la preuve sous les yeux. Sans le corps humain pour les héberger, les agents pathogènes n’iraient pas loin, mais il y a désormais une telle quantité de corps humains que les agents pathogènes se lancent à l’assaut : Redclift, Strohova, Lundkvist, Amorato, arrêtez de cogner sur la porte de sortie, vous n’existez pas, ça fait dix mois que j’ai annoncé au siège central que vous étiez morts, tombés au champ d’honneur de la science, victimes de vos travaux. Ne voyez-vous pas que la faille principale de l’humanité actuelle est bel et bien l’homme ?

        – Swartz, vous êtes encore ivre.

        – Swartz, ouvrez cette porte.

        Le docteur Swartz ivre ? Vous délirez ? Swartz avale une quantité de whisky proportionnelle à ce qui se passe sous ses yeux : le comportement irrationnel de Redclift, Strohova, Lundkvist et Amorato lui confirme qu’un virus pire que celui qui a tué le village indigène s’attaque à son blockhaus. Tout commence par des difficultés respiratoires, d’insignifiants tics nerveux, des bouffées d’angoisse (rien de grave en apparence : un peu de stress ?) : l’organisme se défend, refuse de céder à la panique, fait tout pour neutraliser la menace… – mais l’inquiétude chez le sujet grandit, la peur brouille sa pensée, l’anxiété l’empêche d’identifier l’ennemi et de circonscrire sa nature pathogène. Redclift, Strohova, Lundkvist, Amorato, comprenez-vous ? Les agents pathogènes sont actifs et travailleurs, l’humanité leur déplaît, la pensée est leur ennemi principal, ils œuvrent à notre disparition, dissimulent leur stratégie, déjouent notre surveillance, sabotent nos efforts, freinent nos découvertes, ruinent nos connaissances.

        – Swartz, l’alcool brouille votre cervelle.

        – Swartz, laissez-nous sortir de votre établissement.

        Le docteur Swartz avale une autre rasade. Jamais il n’a été aussi lucide qu’en ce moment. Le virus destructeur qui attaque son blockhaus transforme les hommes en amas de chair agressive coupés du passé, déconnectés du présent, séparés de l’avenir. Redclift, Strohova, Lundkvist, Amorato, ressaisissez-vous ! Les risques de contamination par l’air ambiant sont réels, le vide lui-même est potentiellement porteur d’agents pathogènes : on a affaire à un supervirus qui trompe nos défenses, modifie son caractère, permet aux bactéries d’étrangler nos cellules, glisse triche mute change d’apparence. Sa technique d’hybridation ne révèle-t-elle pas sa dangerosité ? Les hommes meurent alors qu’il triomphe, circulant librement, frappant sans tenir compte de l’âge et du statut social, détruisant l’humanité.

        – Swartz, vous dérapez.

        – Swartz, c’est du delirium tremens.

        Habitué aux descriptions malintentionnées de sa personnalité, Swartz ne réagit pas. Tandis qu’il travaille, ses détracteurs s’évertuent à le calomnier, disant que Swartz est un alcoolique, un despote, un pervers polymorphe vacillant entre la raison et la déraison, un être tyrannique dépourvu de scrupule, plein de mauvaise foi, répétant à l’infini ses divagations sans tête ni queue, les neurones calcinés par on ne sait quel drame personnel (disent-ils). Toujours à mi-chemin entre le vrai et le faux, toujours à cheval entre le normal et l’aliénant, Swartz boit trop, affirmant exalté : « Je suis tout près d’une découverte ! », niant aussitôt, dépressif grave : « Il n’y a plus de découverte possible ! » La comédie est la forme de sa pathologie, l’ambiguïté son rôle permanent, c’est un homme mosaïque secret et fourbe, toujours en proie à un délire alternatif. Ses incontestables désordres de la personnalité se manifestent par une rhétorique manipulatrice, il croit qu’il travaille alors qu’il ne fait que s’abîmer dans l’alcool et le rectum de N’Ogana. Manquant de lucidité, il entend des voix, prédit des catastrophes, nie les évidences, et sa vadrouille dans les états limites ne s’arrête jamais – voilà ce qu’affirment Redclift, Strohova, Lundkvist et Amorato (qui connaissent Swartz).

        – Swartz, ouvrez-nous la porte de votre établissement.

        – Swartz, conduisez-vous pour une fois en homme honnête.

        Le docteur Swartz achève son whisky. Dès qu’il a pris l’air du pays ce matin, il a fait un diagnostic implacable : la nervosité (signe précurseur des catastrophes) électrisait hommes bêtes jungle. Une heure plus tard le coup d’État a eu lieu, la fièvre hémorragique a recommencé à sévir dans la jungle, les agents pathogènes se sont remis à attaquer le système nerveux de tous les individus présents dans la zone, broyant leur immunité, pulvérisant leur pensée. Redclift, Strohova, Lundkvist, Amorato : retournez dans vos laboratoires ! Les systèmes de détection et de vaccination s’avèrent impuissants à contrer l’épidémie, il faut relancer les travaux, personne n’a le droit de trahir l’humain incarné par les recherches de Swartz ! Mais Redclift, Strohova, Lundkvist et Amorato (flanqués de la Bande de Crétins) cognent sur la porte de l’établissement, hurlent des insanités, insultent leur patron, exigent d’être libérés.

        Wu Tse s’écarte du groupe.

        Prendre du recul ne lui permettra-t-il pas d’évaluer la situation ?

        – Passons par cette brèche dans le mur, dit Wu Tse en montrant un trou à côté de la porte de l’établissement. Ça sera plus simple.

        – Vraiment ? s’étonnent Redclift, Strohova, Lundkvist et Amorato.

        – D’après vous ? s’esclaffe la Bande de Crétins.

        Et les fuyards s’y engouffrent tous.

        Chevauchée sauvage.

        Liberté reconquise.

         
			




        Bruit de canons.

        Rafales de mitraillettes.

        La Bande de Crétins court vers la ville, direction qui paraît à Wu Tse la plus mauvaise de toutes. Les coups de feu et les tirs de canons sont perceptibles, les militaires ont pris d’assaut les quartiers du centre-ville, les règlements de comptes et les exécutions sommaires ne laisseront aucune chance de survie aux ressortissants étrangers. Les exactions peuvent-elles s’arrêter avant leur arrivée en ville ? Cette question n’a aucun sens pour Wu Tse qui veut se tirer d’affaire. Strohova semble animée du même désir, Amorato se tait, Redclift et Lundkvist sont plus indécis : les coups de feu les excitent. Lundkvist veut savoir s’il ne peut pas mettre fin au carnage, stopper les descentes meurtrières de rebelles, effectuer une mission de paix. Redclift est par contre stimulé par le climat d’insécurité et par l’impunité des pillards. Il déclare que le sous-sol de la région doit être bourré de pétrole et qu’intervenir dans ce conflit du bon côté peut apporter des bénéfices insoupçonnés aux chômeurs qu’ils sont depuis la rupture de leur contrat avec Swartz. Bref, Redclift et Lundkvist veulent se faire une idée de la situation avant de décamper, Strohova craint le pire (qui va être violé par les soldats ?), Amorato se tait, Wu Tse fulmine… – mais la Bande de Crétins fait demi-tour dès que leurs pifs flairent l’odeur de la chair brûlée.

        Tueries systématiques. Massacres aveugles.

        Ville aux mains de militaires hyperarmés.

        Wu Tse a compris que Redclift et Lundkvist ne savent rien du danger d’un coup d’État militaire : ils pensent au profit, rêvent d’arbitrer, sûrs de leur supériorité, investis d’on ne sait quelle mission civilisatrice qui ne peut germer que dans les têtes des nantis. Heureusement que le Crétin à Trois Faces a réagi avec fermeté dès qu’il a senti l’odeur de la chair cramée, levant son bras estropié pour indiquer aux autres crétins la direction de la jungle. Les autres crétins (hommes-cobayes, hommes-modifiés, hommes-matériaux) sont d’accord, ils n’ont aucune envie de se faire liquider et semblent connaître le chemin (peut-être que Swartz les lâchait de temps à autre dans la jungle pour une virée récréative). Wu Tse, Strohova et Amorato les suivent (Strohova pas très enchantée de l’enthousiasme que ses appas charnels provoquent chez ces dégénérés qui n’hésitent pas à se branler en marchant (hommage certes moins pénible que le viol)). Redclift et Lundkvist les rejoignent après une brève conférence : que peuvent-ils faire d’autre sans armes ?

        Mains nues face aux fusils d’assaut.

        Guerre (une vraie guerre) trop proche.

        La Bande de Crétins progresse dans la jungle, une jungle très différente de la terre glacée où Wu Tse mourait de faim. Dans cette forêt l’homme peut survivre (estime Wu Tse en observant la faune et la flore) : la région est riche en animaux fruits racines. Il ne sait toujours pas sur quel continent il se trouve (ce n’est pas le coin du monde où il voulait arriver en montant dans le cargo), mais il s’efforce d’oublier le passé (l’histoire d’amour avec Kwan, le bizness qui leur a permis de fuir la faim) : c’est dans ce labyrinthe de végétation qu’il joue son avenir ! Le Crétin à Trois Faces (devenu le stratège du groupe) comprend lui aussi qu’il faut s’éloigner de l’épicentre du conflit, fuir les zones peuplées, se réfugier dans la jungle, trouver un fleuve, profiter du courant pour voguer le plus loin possible de cette terre gorgée de pétrole (selon Redclift) et de sang (d’après les témoins oculaires), où les militaires égorgent les civils, violent les femmes et prennent en otages les personnes qu’ils peuvent monnayer.

        Accélération de la course.

        Coups de feu et bruits de canons s’amenuisant.

        La Bande de Crétins s’arrête. Hommes-cobayes, hommes – modifiés, hommes-matériaux, ont-ils besoin de repos ? Redclift, Strohova, Lundkvist et Amorato réalisent qu’ils n’ont rien amené à manger. Wu Tse n’est pas inquiet : la Bande de Crétins devrait savoir de quoi on peut se nourrir dans cette exubérante masse de végétation grouillant d’organismes vivants. Elle devrait savoir également où trouver de l’eau potable (un écosystème aussi complet étant impensable sans cet élément). Strohova, après une brève discussion avec Redclift, Lundkvist et Amorato, s’éloigne du groupe. La Bande de Crétins (les pines au poing) la voit s’accroupir derrière un amas de feuillages. Quand un ruisseau doré commence à clapoter entre ses cuisses, un des crétins bondit : un serpent vert, la tête tranchée par un coup de bâton, s’enroule en spirale sous les fesses de Strohova. La Bande de Crétins rit : les serpents et les araignées ne représentent pas le seul danger dans cette jungle où, même pendant la saison sèche, une femme ne doit jamais s’accroupir (la végétation étant pleine de bêtes microscopiques prêtes à pénétrer dans le vagin, s’y incruster, y grossir jusqu’à devenir de gros vers blancs).

        Hurlement de Strohova apeurée. Entrejambe de la blonde.

        Chaleur tropicale. Débauche de désirs.

        Mastiquant les feuilles d’un arbuste, la Bande de Crétins repart au trot. Les arbres, les lianes et les feuillages forment une masse de végétation tellement compacte que sans machette personne n’y passe. Mais le Crétin à Trois Faces n’a pas l’air paumé : il se fabrique une sorte de machette, sectionne les branches, écime les buissons, coupe les tiges des plantes. Les autres crétins l’imitent, montrant qu’ils maîtrisent la situation, savent où ils se dirigent… – et un tunnel est frayé dans la jungle que les fuyards seraient sans cela obligés de contourner (mais par où ?). Wu Tse inspire de l’air : le fleuve que la Bande de Crétins cherche à rejoindre ne doit pas être très loin, puisque les narines de Wu Tse décèlent dans l’atmosphère l’humidité caractérisant la proximité d’une importante masse d’eau douce.

        Les idiosyncrasies humaines confrontées à la nature.

        La nature sauvage : où sans armes personne ne survit.

         
			




        Bruit d’une chute d’eau.

        Surface tourbillonnaire d’un fleuve.

        – Je pense qu’ils veulent construire un radeau, dit Redclift en observant les crétins.

        – Ce n’est pas une mauvaise idée, opine Lundkvist.

        Redclift est d’accord : la quantité de troncs d’arbres dispersés sur la rive est impressionnante (troncs d’arbres déjà ébranchés et assez bien rabotés par la pierraille pour qu’on puisse les lier ensemble). Les crétins parcourent le rivage d’un bout à l’autre, ramènent le bois qui leur convient à l’endroit qu’ils ont choisi pour le chantier, repartent infatigables dans les directions inexplorées.

        – Sûr qu’ils veulent construire un radeau, répète Redclift. Sinon pourquoi ramasser tous ces troncs d’arbres ?

        – Ils vont y arriver, habiles qu’ils sont, constate Lundkvist après avoir observé scientifiquement l’action et l’organisation de la Bande de Crétins.

        – Habiles et industrieux, rectifie Redclift. Croisement de singe et de castor.

        – Pensez-vous que nous devrions les aider ? demande Strohova.

        Amorato se tait.

        – Laissons-les agir, décide Redclift. Ils ne nous ont rien demandé. Et puis (Redclift jette un coup d’œil entre les cuisses de Strohova dont l’écartement (hypothèse de travail de Redclift) ne peut qu’obséder un homme normalement constitué) : vous devriez rester toujours avec l’un de nous.

        Les seins de Strohova se gonflent sous son tee-shirt.

        – Vous pensez que…

        Redclift sourit (pervers et jaloux et cruel).

        – Ils se sont masturbés en vous matant tout au long de notre échappée. Et les endroits où l’un d’eux (voire le groupe entier) peut vous culbuter ne manquent pas. J’en conclus qu’il est dans votre intérêt d’être prudente.

        – Ça va, intervient Lundkvist qui n’aime pas le jeu sadique auquel se livre Redclift. Mais Redclift a raison, ajoute Lundkvist en posant une main pacifique sur l’épaule de Strohova. Il faut que vous soyez prudente.

        Strohova se sent rassurée par ce contact humain. Elle sourit à Lundkvist, jette un regard réprobateur à Redclift.

        – Redclift, j’ai soif. Trouvez-moi à boire.

        Redclift ne réagit pas.

        Quand la tension retombe, Redclift regarde Strohova droit dans les yeux.

        – Ne paniquez pas, ma chère. Vous savez que je veux vous baiser. Mais pas contre votre gré.

        – Il faut survivre, s’empresse d’affirmer Lundkvist.

        – Et rester solidaires, glousse Amorato.

        Redclift sourit (cette fois sans méchanceté).

        – Un peu d’humour, chers collègues. Ça fait des mois que je bande pour Strohova. Ce n’est pas cette mésaventure qui va me faire débander.

        Lundkvist, Strohova et Amorato s’efforcent de rire.

        – Nous connaissons vos théories, dit Lundkvist.

        – J’ai eu beaucoup de chance de ne pas être enfermée avec Redclift, se réjouit Strohova.

        – Ni avec moi, dit tristement Lundkvist.

        Amorato baisse les yeux.

        – Merde, dit Redclift.

        – Vous voyez si mal notre avenir ? demande Strohova.

        Lundkvist sent la paix intérieure lui échapper. (Est-ce parce qu’il a raté l’occasion de vivre enfermé en cage avec Strohova qu’il aime plus que tout et qu’il souhaite épouser ?)

        – Résistons, dit Lundkvist.

        Redclift pointe son doigt en direction d’un bouquet d’arbres.

        – Il y a une source d’eau, dit-il. Nos Pygmées y boivent. Alors, si vous avez soif…

        – Allons-y, dit Strohova.

        – On n’a pas le choix, affirme Lundkvist.

        Amorato acquiesce d’un signe de tête.

        (J’espère que je réussirai à baiser cette salope, pense Redclift pendant qu’ils marchent vers la source d’eau. D’abord épouser Strohova, se répète Lundkvist tout au long du même trajet. Et puis, au moins une fois par semaine, coïter avec elle légitimement. Et me faire beaucoup d’enfants ? s’effarouche Strohova en découvrant l’expression rêveuse de Lundkvist. Ou me plaquer le jour d’après m’avoir baisée ? désespère-t-elle en dévisageant Redclift.)

        Amorato reste hors de la mêlée.

        – La vie est dure, confirme Redclift. Que pensez-vous de cette eau ?

        – Cristalline, sans odeur suspecte, aucun goût particulier, analyse Lundkvist.

        – Ce qui ne veut rien dire, note Strohova.

        – La formation scientifique rend sceptique, rappelle Amorato.

        – Cette bande d’avortons poussait des cris de joie quand ils ont découvert cette source, dit Redclift.

        – Parce qu’ils ne savent pas ce que nous savons du monde des bactéries, soupire Strohova.

        – Espérons qu’ils savent construire un radeau, grogne Redclift.

        – Théoriquement ce n’est pas si difficile, suppute Lundkvist.

        – Pratiquement j’aimerais vous y voir, s’esclaffe Strohova.

        Amorato se tait.

        Redclift se penche vers l’eau cristalline.

        – Je vais boire…

        – Attention aux insectes, conseille Lundkvist.

        – Elle est bonne ? s’enquiert Strohova.

        Les lèvres assoiffées plongeant dans l’eau.

        L’expectative de l’équipe scientifique.

         
			




        Troncs d’arbres traînés sur la rive.

        Travail persévérant des bras infatigables.

        Pendant que Redclift, Strohova, Lundkvist et Amorato discutent à la source d’eau, Wu Tse observe la Bande de Crétins : les troncs d’arbres s’accumulent sur la rive, les progrès de l’ouvrage sont patents, il ne manque que de couper les lianes mais les crétins y pensent déjà, fouillant la pierraille au bord du fleuve à la recherche de fragments de silex aux angles tranchants. Le Crétin à Trois Faces, aidé de quatre individus très actifs, sélectionne les troncs des arbres, en évalue le pourtour, la longueur et la qualité du bois, aligne par terre les spécimens sélectionnés, cherche le meilleur agencement. Pour combien de personnes le radeau sera-t-il construit ? La scission du groupe est en jeu (même si Wu Tse est persuadé que rester unis serait préférable). Les crétins travaillent sans soulever cette question, il faudra attendre l’achèvement du radeau pour comprendre comment fonctionnent leurs têtes. Union & solidarité ? Scission & deux équipes concurrentes ? Il se peut aussi (étant donné que Strohova appartient de facto à l’équipe formée par Redclift, Lundkvist et Amorato) que le radeau construit par la Bande de Crétins soit calculé (inconsciemment ?) pour une personne de plus.

        La Bande de Crétins solo ?

        La Bande de Crétins + Strohova ?

        Wu Tse parie que le radeau sera prêt avant le coucher du soleil. Mais il est d’ores et déjà clair qu’il faudra passer la nuit sur place. Wu Tse inspecte les environs. En plein jour l’endroit paraît tranquille, en pleine nuit il peut en être autrement. Et puis : peut-on se fier à la Bande de Crétins ? La troublante constitution du Crétin à Trois Faces ne représente-t-elle pas un avertissement ? Le monstre peut s’absorber dans n’importe quelle tâche, casser du bois, mesurer les troncs d’arbres, donner des ordres, assembler les morceaux qui conviennent à la construction du radeau, manier le silex, nouer les lianes… – il voit toujours tout, enregistre le moindre incident, ne rate aucun événement dans le secteur où il opère.

        Monstre de vision (qu’on ne peut pas approcher de dos).

        Perception totale de la réalité : trois cent soixante degrés hyperconscients.

        En quoi un monstre pareil peut-il se transformer la nuit ? Wu Tse remarque qu’une des trois paires d’yeux du Crétin à Trois Faces fixe quelque chose dans la jungle. Il se retourne. Dans la masse de végétation, indiscernable entre les branches d’arbres et les feuillages, une silhouette se tient debout, pâle, fantomatique. Le bras atrophié du Crétin à Trois Faces la montre aux autres crétins, qui se désintéressent de l’apparition dès qu’ils constatent qu’elle est inoffensive. Wu Tse comprend que c’est cette présence-là qui l’inquiétait (et il se souvient du vieillard avec qui il était enfermé dans le cargo).

        – Non ! s’écrie Wu Tse (épouvanté).

        Il ne veut pas entendre le récit du rescapé. Ni écouter ses plaintes.

        – Je dormais (gémit l’homme) quand les premiers tirs d’armes automatiques ont retenti dans la nuit. Le coup d’État, que tout le monde redoutait ! Ma femme a réveillé nos enfants : il fallait nous enfuir avant l’arrivée des soldats. Mais les soldats étaient déjà là, déployés dans les rues du quartier, et ils tiraient sur les gens qui s’échappaient. Je ne voulais pas que mes gosses voient les cadavres : il fallait pourtant regarder où poser le pied. On s’est mis à courir vers le fleuve. Pensant qu’au fleuve on pourrait s’enfuir en bateau. Mais les soldats avaient déjà « sécurisé » l’embarcadère. Et la chasse aux fuyards s’est transformée en massacre. Notre aîné s’est perdu dans la foule. Ma femme est partie le chercher. J’ai serré le cadet dans mes bras. Les survivants piétinaient les blessés à terre, les têtes éclataient à chaque coup de feu, les fuyards tombaient fauchés par les grenades. Quand les armes automatiques ont cessé d’aboyer, on était encerclés par les soldats. J’ai cherché ma femme et notre fils perdu. Un soldat a braqué son fusil sur ma poitrine.

        « Lâche ton fils. »

        « Jamais. »

        Ensuite je ne me souviens de rien.

        Ensuite je suis mort (gémit l’homme).

        Wu Tse se bouche les oreilles. N’a-t-il pas déjà entendu ce récit ? N’a-t-il pas déjà vu cet homme qui se dit mort (alors qu’il lui raconte une histoire que Wu Tse ne veut pas entendre) ? Wu Tse aimerait le chasser. Mais son regard croise les yeux d’une autre apparition (cachée elle aussi à la lisière de la forêt).

        Une autre bouche prête à raconter son histoire ?

        – Non ! s’écrie Wu Tse (encore plus épouvanté).

        – Seule, embusquée dans les joncs au bord du fleuve où j’avais perdu les traces de notre fils aîné, je cherchais mon mari et notre fils cadet. Quand je les ai aperçus dans la foule de prisonniers sur l’embarcadère, je n’ai pu ni bouger ni crier. Les soldats qui surveillaient les détenus chargés de jeter les morts dans le fleuve m’auraient tuée. C’est à ce moment qu’un des soldats a braqué son fusil sur mon mari, lui ordonnant de lâcher notre fils qu’il tenait dans ses bras. Tous les enfants devaient être tués, surtout les enfants (répétait le chef des soldats), pour qu’ils ne puissent pas venger leurs parents quand ils seront grands ! Mon mari a refusé de lâcher notre fils. Le soldat le lui a arraché des bras, lui a brisé le crâne contre l’embarcadère – et mon mari a été tué à coups de crosse. Depuis, morte de douleur, j’erre dans les marécages où je me noie à chaque fois que mes enfants et mon mari tendent leurs bras vers moi.

        – Pitié ! s’écrie Wu Tse.

        Et il s’enfuit loin des rescapés.

        Est-il le seul à avoir entendu leurs récits ? Ses oreilles et ses yeux n’ont-ils pas halluciné ce qui s’est passé en ville après le coup d’État ? Il s’arrête au bord du fleuve. La Bande de Crétins travaille à la construction du radeau, Redclift, Strohova, Lundkvist et Amorato testent la qualité de l’eau de source, la jungle soupire en s’apprêtant à entrer dans ses rêveries nocturnes… – mais Wu Tse, debout au bord de l’eau, ne comprend pas comment ils peuvent ignorer qu’à quelques mètres de là, notifiant aux survivants que fermer les yeux et se boucher les oreilles ne sert à rien, le fleuve charrie les cadavres dont ont parlé les rescapés. Épuisé par ce qu’il a vu et entendu, Wu Tse disparaît dans la jungle. Il a besoin d’oublier les bouches racontant l’horreur. Ses nerfs ont besoin de repos.

        Bruit des feuilles, chuintement des ailes.

        Wu Tse s’endort.

         
			




        Sommeil agité. Nuit tropicale.

        Naissance du jour. Renaissance des forces.

        Quand Wu Tse ouvre les yeux, les deux rescapés ne sont plus là. Emportés par les oiseaux qui ont survolé la forêt ? Engloutis par la nuit ? Wu Tse pousse un soupir de soulagement. La fraîcheur matinale guérit les morsures nocturnes, le jour naissant détend les nerfs. Où sont les autres ? Redclift, Strohova, Lundkvist et Amorato ont passé la nuit à la source d’eau. Et la Bande de Crétins sautille déjà autour de son ouvrage. Le radeau est prêt, il ne reste qu’à le mettre à l’eau, grimper dessus et voguer vers l’avenir. Le Crétin à Trois Faces dirige les opérations, les autres crétins exécutent les ordres, l’embarquement est imminent, Strohova partira-t-elle avec la Bande de Crétins ? Wu Tse la cherche des yeux mais c’est Redclift (Redclift conversant avec Lundkvist) qu’il aperçoit sous les arbres à la source d’eau (un Redclift que Wu Tse a du mal à reconnaître : suant, boursouflé, tremblant de fièvre).

        – Je suis malade, dit Redclift. Un virus.

        – Un virus fort méchant, diagnostique Lundkvist.

        Redclift a lutté contre cette saloperie toute la nuit, espérant qu’elle s’en irait avant l’aube, mais il n’a jamais vu une attaque aussi foudroyante : trois heures après le déclenchement de la maladie, Redclift est au bord de l’effondrement physique, son cerveau dérape, son moral s’effrite, et tous les symptômes secondaires confirment la gravité de son état : mine sinistre, pouls anormal, tripes en feu, yeux injectés de sang.

        – N’approche pas, dit Redclift à Lundkvist. On a affaire à un supertueur d’organismes humains.

        Lundkvist regarde Redclift sans rien dire. Ils savent tous les deux. Implosion des lois physiques fondant le régime du vivant, brisure des molécules de base, désorganisation des défenses immunitaires, anéantissement des énergies vitales, destruction des possibilités matérielles de vie, paralysie du cerveau : c’était l’objet de leurs recherches. Et les résultats de leurs travaux devaient prémunir l’humanité contre les agents pathogènes de cette espèce. Autrement dit (résume Lundkvist) : Redclift a été frappé par le mal qu’ils n’ont pas su neutraliser (mais dont ils ont prévu la dangerosité) !

        – Où est Amorato ? demande Redclift. Je l’ai entendu se lever cette nuit.

        – Je ne sais pas, avoue Lundkvist.

        Wu Tse contourne les deux scientifiques. Si Amorato est parti, Strohova doit être seule dans les rochers derrière la source d’eau. Et, malgré l’alarmante maladie de Redclift, Wu Tse veut se retrouver seul avec Strohova, puisque l’enthousiasme de la Bande de Crétins l’a incité à jeter sur sa beauté blonde un regard un peu moins neutre : Strohova serait-elle prête à se faire pénétrer par le corps caverneux de Wu Tse ?

        Mais ce qu’il découvre au milieu des rochers derrière la source d’eau, c’est Strohova dans un état beaucoup plus grave que Redclift : il ne reste presque plus rien de sa splendeur (et Wu Tse, effaré par cette dégradation, se détourne de ses seins dévorés par les vers, de sa vulve grouillant de larves et de ses orbites bourrées de mouches suçant les restes de son regard bleu).

        Haut-le-cœur. Stupeur.

        Wu Tse court vers Redclift et Lundkvist.

        Mais Redclift n’est plus là.

        – Redclift est parti, dit Lundkvist. Ne vous approchez pas de moi, je suis probablement atteint du même mal. Nous ne savons pas comment ça se transmet. Par l’eau ? L’air ambiant ? Le contact physique ? Si Amorato a filé en tapinois et Redclift le Dur l’a chopé, nous sommes tous en danger.

        Lundkvist inspire avec difficulté une bouffée d’air.

        – Savez-vous où est Strohova ?

        – Derrière les rochers.

        – Elle dort encore ? s’étonne Lundkvist.

        – N’y allez pas.

        Lundkvist regarde Wu Tse sans bouger, puis court vers les rochers. Veut-il prouver à Strohova qu’elle est encore vivante ? À chaque coup de reins, Lundkvist aggrave son propre état (comme si l’agent pathogène accélérait la conquête de Lundkvist à chaque pénétration du sexe de Lundkvist dans les restes de l’organisme de Strohova). Le contact physique semble court-circuiter la période d’incubation, projetant l’organisme dans la phase finale du mal, réduisant son mental à quelques pulsations neuronales, prouvant que la mort proscrit tout contact physique.

        – Mon amour, sanglote Lundkvist.

        Wu Tse fuit le couple enlacé.

        Au bord du fleuve, la Bande de Crétins monte sur le radeau. Wu Tse veut leur courir après, puis comprend que le radeau a été construit pour la Bande de Crétins solo et que son poids ferait couler l’ouvrage… – et il s’élance vers un tronc d’arbre que les courants viennent de bloquer entre deux rochers. Cette passerelle ne lui offre-t-elle pas une occasion inespérée de franchir les eaux charriant les morts du coup d’État et de l’épidémie sévissant dans la jungle ?

        Le Crétin à Trois Faces compte son équipe : tous là ?

        Hommes-cobayes, hommes-modifiés, hommes-matériaux, prêts à voguer vers l’avenir !

        Wu Tse bondit sur le tronc d’arbre, étend les bras, court vers l’autre bout de la passerelle, glisse, retrouve l’équilibre, saute.

        Les doigts s’agrippant aux branches d’arbres.

        Le radeau emportant la Bande de Crétins.

         
			




        Pente abrupte. Rochers.

        Forêt hostile. Sentier escarpé.

        Wu Tse grimpe la montagne sans s’accorder un seul instant de repos. S’il veut échapper à la saloperie virale qui a décimé le village indigène (et qui foudroie tous les organismes humains qu’elle débusque dans la jungle), il doit gravir ce tas de rochers, s’éloigner de la forêt malade, fuir la zone contaminée. Il espère seulement avoir assez de force pour escalader le massif et arriver dans un pays plus favorable à la survie. Après une heure d’escalade, trempé de sueur, il meurt de soif. Mais la prudence lui interdit de boire dans les eaux limpides dévalant la pente de ce côté-ci de la montagne. N’est-il pas préférable, le temps de l’escalade, d’avoir soif et de souffrir de déshydratation qu’attraper cette saleté de virus capable (à l’instar des saumons) de remonter les cours d’eau ?

        Il boira plus tard.

        Il trouvera une source d’eau saine.

        Le souffle haletant, la mâchoire crispée, Wu Tse continue de grimper. Arrivé de l’autre côté du massif, il découvre un pays scarifié de ravins où les sentiers tortueux tissent un labyrinthe de chemins par lequel (autrefois ?) la nourriture et les épices, les pots de terre cuite et les lames de couteaux, les croyances et les légendes pénétraient dans la montagne (exactement comme Wu Tse aujourd’hui). Parmi les milliers de pistes, Wu Tse choisit celle qui semble lui offrir la plus complète connaissance du pays. S’il veut survivre, ne doit-il pas percer les us et coutumes du pays ? Découvrir l’attitude appropriée pour rencontrer les indigènes ? Il y aura quelque part un village (Wu Tse en est convaincu)… – et l’accueil des hommes (êtres notoirement bien plus cruels que les bêtes) peut être dur. Pour l’instant aucune trace de civilisation ne marque le paysage. Mais Wu Tse reste sur ses gardes, refusant de se laisser piéger une deuxième fois par les autochtones.

        Ne l’ont-ils pas capturé au bord de l’océan ?

        Ne l’ont-ils pas vendu au docteur Swartz ?

        La fièvre hémorragique d’un côté, la violence de chasseurs de têtes de l’autre : Wu Tse avance avec prudence, scrute les amas de végétation, épie les fourrés, vérifie chaque craquement de brindille. En montant par les étroits sentiers, ne transgresse-t-il pas déjà quelque loi du pays ? Le corps social tapi dans la forêt n’a-t-il pas l’intention de détruire son corps à lui ? La nécessité de fuir la région contaminée lui a fait oublier qu’il est dans un pays étranger et que ceux qui s’installent les premiers dans un lieu s’en proclament souvent les propriétaires (comme si le globe terrestre n’appartenait pas à tous). Tout être humain, échoué dans cette région, redouterait d’être capturé, torturé, dévoré tout cru. Personne, à la place de Wu Tse, n’aurait envie d’avoir les membres sectionnés, les génitaux broyés, la tête tranchée. Wu Tse se précipite vers le premier ruisseau dévalant la pente de ce côté-ci du massif. L’eau fraîche : il boit, s’asperge le visage. Quand, rafraîchi, il reprend le sentier, il sait qu’il est dans une zone habitée.

        Cris d’enfants. Voix.

        Odeur de fumée. Vive appréhension.

        Wu Tse aperçoit le toit d’une hutte. D’autres habitations s’élèvent autour d’une place (signe d’une civilisation hiérarchisée). Wu Tse se glisse dans un fourré, observe le village où il aimerait régénérer ses forces. Les habitants de ces huttes ne verront-ils pas en lui un ennemi à abattre ? Quel comportement adopter pour ne pas les offenser dans leurs convictions ? Tant qu’il ne connaîtra pas la nature des indigènes (et le fonctionnement de leur société), Wu Tse devra rester terré quelque part (d’autant plus que les cris hargneux des adultes qu’il entend ne l’encouragent pas à se montrer).

        Mais où se cacher pendant ce temps ?

        Dans quel lieu sûr et protégé ?

        Wu Tse aperçoit la fosse à purin. Cet endroit situé à l’écart des habitations, que les autochtones évitent volontiers, ne sera-t-il pas le plus propice ? Survivre (Wu Tse n’a pas d’autre but). Et si l’on ne peut survivre qu’aux chiottes, tant pis : Wu Tse sait que l’homme démuni doit rejeter tout orgueil. De cette fosse à purin, jamais approchée par les riches, fréquentée à la sauvette par les pauvres, Wu Tse pourra observer le village assez longtemps pour comprendre dans quelle société il se trouve. Il inspire de l’air. Une très très mauvaise odeur lui indique l’endroit où il doit aller.

        L’odeur des excrétions corporelles.

        L’obscurité du Mauvais Lieu.

         
			




        Temps de régénération.

        Patiente reprise des forces.

        Wu Tse nage dans les excréments vers l’endroit où l’horrible vieille qui l’a pris en charge vient de lui jeter les restes de nourriture.

        – T’as assez à manger ?

        Wu Tse regarde les papayes, les noix d’arec et un os gisant dans la fange.

        – T’as rien d’autre, vieille ?

        – Quand tu m’auras épousée, tu auras du rôti tous les jours. Et du pain frais et des fruits et des nectars délicieux, rétorque la vieille en riant.

        Wu Tse accoste au bord de la fosse. Desséchée, édentée, boiteuse, couverte de teigne, la vieille reste toujours aussi enragée que le jour où elle l’a découvert caché au Mauvais Lieu. Elle y allait chier. Les autres femmes, étant plus riches, le faisaient chez elles parce qu’elles avaient des serviteurs qui, à leur place, transportaient les matières fécales à la fosse (pour les y déverser d’un geste rageur). La vieille ne pouvait pas se payer ce luxe. Elle n’avait plus rien : son mari était mort, son fils ne voulait plus la voir, ses filles l’avaient abandonnée, sa hutte s’effondrait. Bref, elle devait se débarrasser de ses excréments toute seule. Alors, vociférait-elle en agitant ses bras perclus, autant aller chier directement dans la fosse.

        – Je peux te tuer, a proclamé la vieille quand elle a découvert Wu Tse nageant dans la merde. Ou j’appelle les hommes du village qui te dépèceront après t’avoir longuement torturé.

        – Donne-moi à manger, a gémi Wu Tse.

        – À manger ? a râlé la vieille. Moi-même je n’ai rien.

        – Menteuse, a crié Wu Tse. Cours dans ton jardin, ramasse les fruits et les légumes que tu y trouves, ajoutes-y un morceau de viande, et reviens en vitesse.

        La vieille a regardé Wu Tse.

        – T’es encore jeune, a-t-elle constaté. Épouse-moi.

        – T’es horriblement vieille, s’est esclaffé Wu Tse.

        La vieille a éclaté de rire.

        – Oui, je suis vieille. Mes dents sont cassées, ma peau est ratatinée, mon vagin ne mouille plus, mon anus pète quand ça lui chante, je n’ai plus personne et personne ne veut de moi : mais toi, mon coco, sans moi tu crèves !

        – Et alors ? a grogné Wu Tse.

        – Alors, entre crever et vivre avec moi, mon ulcère variqueux me dit ce que tu choisiras.

        Depuis ce jour, motivée par sa croyance, la vieille apporte à Wu Tse à boire et à manger. De l’eau bourbeuse, des fruits pourris, des os que les chiens ne veulent plus ronger. Mais elle n’oublie jamais de rappeler à Wu Tse les bonnes choses qu’il mangera quand il l’aura épousée. Qui plus est, depuis qu’elle nourrit Wu Tse, la vieille rajeunit, retrouvant sa santé et ses appétits de jeunesse.

        Wu Tse regarde la livraison du jour.

        – T’as mauvaise mine aujourd’hui, dit-il à la vieille en ramassant l’os qu’elle lui a apporté.

        – Ah bon ? rigole la vieille.

        – Tu vas bientôt trépasser, affirme Wu Tse.

        – Pas avant de t’avoir épousé, rétorque la vieille.

        Elle se tortille au-dessus de Wu Tse rongeant son os.

        – Regarde, chuchote-t-elle en soulevant ses guenilles. Mes seins recommencent à durcir, mes cuisses se raffermissent, mon ventre se muscle, mon vagin redevient juteux. Veux-tu me lécher ?

        – Ch’uis pas nécrophage, grogne Wu Tse en crachant des morceaux d’os immangeables. Ne vois-tu pas que ton vagin n’est qu’une fosse à purin ?

        – Mieux vaut lécher ma fosse à purin que vivre dans celle où tu végètes, enrage la vieille. C’est pour quand notre mariage ?

        – Quand tu redeviendras vierge. En attendant, sers-toi de ce machin, s’écrie Wu Tse en jetant son os à la vieille.

        La vieille esquive le projectile.

        – Vierge, je le suis assez pour toi. Demain matin nos hommes partent à la chasse aux têtes. Quand ils reviendront le Festin de Chair aura lieu. Ce jour-là je serai mariée. Sinon, tu seras rôti.

        – Et tu me mangeras, grimace Wu Tse.

        – Je mangerai ta chair et j’exposerai ton crâne devant la porte de ma hutte !

        – J’ai rêvé de me régénérer chez des gens hospitaliers : je suis tombé sur une bande d’anthropophages !

        – Au moins tu sais ce qui t’attend si tu ne m’épouses pas.

        – T’épouser, chiale Wu Tse.

        La vieille jette sur Wu Tse une papaye.

        – Cette fois je ne plaisante pas. Notre mariage aura lieu demain.

        – Donne-moi à boire, gémit Wu Tse en crachant la papaye pourrie.

        – De l’eau de ruisseau ? minaude la vieille.

        – T’as mieux ? ricane Wu Tse.

        La vieille tend à Wu Tse un pot rempli d’eau.

        – Quand tu m’auras épousée, tu boiras les nectars que je t’ai promis.

        Wu Tse attrape le pot que la vieille lui tend.

        – Pour m’exhiber ensuite avec toi sur la place du village ?

        La vieille se gonfle fièrement.

        – T’auras ce privilège… après avoir assouvi ma vulve !

        Wu Tse remplit de purin le pot de terre cuite.

        – Tiens, s’écrie-t-il en aspergeant la vieille. D’ici là cette potion magique te protégera contre les autres prétendants !

        La vieille s’échappe en hurlant de rage.

        – N’oublie pas la date de notre mariage ! T’as intérêt à te pointer tout beau et tout pomponné demain à midi pile devant ma hutte !

        – Sinon je serai rôti…

        – Rôti, dépecé et mangé, jubile la vieille.

        Nouvelle atroce.

        Choix déchirant.

         
			




        Bruit de tambour.

        Branle-bas de combat.

        Depuis l’annonce de la chasse aux têtes, l’ambiance tendue et querelleuse régnant dans le village s’est transformée en d’intenses préparatifs de l’expédition guerrière et du Festin de Chair qui doit la suivre. Les mâles affûtent leurs armes, les femelles préparent les chaudrons, les vieux fabriquent les masques, les enfants ramassent le bois pour le feu… – et la communauté (ressoudée par les desseins sanguinaires) ne pense qu’à rôtir l’ennemi. Tous ensemble ils vont dévorer les captifs, boire leur sang, empaler leurs crânes au bout des piquets. Machettes, couteaux, lances, flèches, breuvages : tout doit être prêt.

        Peuple féroce. Individus combatifs.

        Climat de haine. Volonté de vaincre attisant la rage.

        Wu Tse nage dans la fosse à purin. Il comprend que cette fois la vieille ne plaisante pas. Elle a fixé la date de leur mariage. Et Wu Tse prend ses menaces très au sérieux. Le Mauvais Lieu l’a protégé jusqu’à ce jour. Aujourd’hui, stimulée par l’ambiance de la chasse aux têtes, la vieille veut en découdre (quitte à faire rôtir Wu Tse s’il refuse de l’épouser). Conclusion : Wu Tse doit se barrer. Mais comment tromper la vigilance des guerriers ? Par où s’enfuir ? Wu Tse écarte les crottes flottant à la surface du purin, accoste au bord de la fosse. De là (par un trou qu’il a fait dans la palissade entourant le Mauvais Lieu), il observe le village. Les indigènes, armés de lances et de machettes, se dirigent vers la jungle. Wu Tse suit leur départ, constate que sans une connaissance détaillée de la région il lui sera impossible de passer par la jungle sans se faire capturer. Et comme l’épidémie lui interdit de redescendre la montagne, Wu Tse n’entrevoit aucune solution. Sanglot d’impuissance, colère : amarré entre les étrons au bord de la fosse à purin, Wu Tse se triture la cervelle.

        La jungle : un milieu trop hostile.

        Les sentiers : un labyrinthe de perdition assurée.

        Un torrent d’insultes perturbe les préparatifs du festin. Une jeune fille que Wu Tse a vu pleurer dans les fourrés aux abords du village sort de sa case où son vieux mari (à qui elle est échue en héritage) a voulu la battre. Furieuse de se voir maltraitée, la jeune fille (nommée Katwana) lui a arraché le bâton qu’il a brandi, et, au lieu d’assener des coups, le vieillard en a reçu. Et Katwana (pourquoi dois-je vivre avec ce vieil impotent dont l’orgueil de mâle autoritaire m’empoisonne la vie ?) s’est élancée vers la porte de la hutte. Wu Tse la regarde courir vers la jungle. Elle n’aura pas peur de l’étranger qui lui proposera un avenir différent de celui auquel la destine son village (pense Wu Tse). Avec Katwana, Wu Tse réussira à tromper les chasseurs de têtes. Mais d’abord : détourner l’attention des indigènes de Katwana arrivée à l’orée de la forêt !

        Wu Tse enlève la planche de bois qui retient le purin.

        Quand les cris de panique retentissent dans le village inondé d’excréments, il s’élance à la poursuite de la jeune fille.

        Katwana s’engouffre dans le premier sentier frayé dans la jungle, court entre les arbres, contourne les fourrés, évite les crevasses, se retourne tout effrayée lorsqu’elle entend un halètement. Le bruit qu’elle a entendu dans son dos (et qui lui a fait croire qu’elle était poursuivie) ne correspond à aucune présence réelle. Elle reprend sa course. Le chemin serpente entre les amas de lianes, les branches d’arbres fouettent ses épaules, les broussailles griffent ses mollets, le feuillage frôle son torse – quand une main étreint sa nuque. Katwana pousse un cri, bondit de côté pour se libérer de l’étreinte : une branche d’épines lacère l’air à quelques centimètres de ses yeux. Elle guette le souffle étranger, scrute les buissons, renifle les odeurs, ne repère personne. Soulagée, elle écarte la branche d’épines. La haie de végétation se dresse devant elle (aussi inhospitalière que ses congénères). Elle recule, puis s’élance de l’avant. Le sentier se rétrécit, la jungle l’assaille de toutes parts, elle zigzague entre les arbres, saute au-dessus des ronces, évite les piquants, bute contre une pierre, tombe en pivotant comme si quelqu’un la renversait sur le dos.

        Battements de cœur. Émoi.

        Émergence d’un horrible monstre.

        Katwana fixe le membre en turgescence. Quand le monstre bondit, elle plante ses griffes dans la masse de muscles, tente de l’émasculer, s’attaque aux yeux, ne réussit ni à trancher ses attributs ni à lui percer les globes oculaires. Jetée à terre, elle rampe vers un fourré. Le monstre la capture avant qu’elle l’atteigne, s’érige entre ses cuisses, cloue ses bras au sol, mord ses seins. Puis, tandis qu’elle hurle, les reins du monstre se soulèvent, son torse s’abat sur le corps emprisonné… – et Katwana sent la chair bandée transpercer son ventre.

        Chair déflorée. Saignement.

        Masse beuglant de plaisir.

         
			




        Corps haletants. Suffocation.

        Yeux grands ouverts. Vertige.

        – Je suis ta femme.

        Vaincue par le monstre qui vient de l’épouser au cœur de la forêt, Katwana cherche à retrouver son souffle. La douleur s’en est allée, l’effroi aussi, et la jeune fille observe l’homme qui a fait d’elle une femme déterminée à ne plus subir les outrages des mâles du village (ni les croyances ancestrales décrétant son infériorité).

        – À partir d’aujourd’hui nous allons vivre ensemble.

        Wu Tse admire la bouche florale, caresse les seins aux pointes dressées, jouit de cette beauté rebelle qu’il tient emprisonnée sous son corps encore tremblant de plaisir. Sa défense féroce l’a surpris, sa sensualité l’a ébloui. Et la jouissance qu’il a éprouvée (pendant qu’il s’enfonçait dans cette chair sauvage) l’a enivré.

        Et elle se proclame son épouse.

        Wu Tse se penche vers son oreille.

        – Où veux-tu vivre avec moi ?

        Katwana sourit.

        – N’importe où.

        Wu Tse regarde le sol portant les traces de leur lutte.

        – Partons d’ici.

        Les yeux de Katwana s’assombrissent.

        – Pour partir d’ici il faut passer par la vallée du fleuve. C’est impossible aujourd’hui : une maladie mortelle y tue tout homme qui y met le pied.

        Wu Tse revoit l’équipe scientifique : Redclift, Strohova, Lundkvist, Amorato, tous morts.

        – Passons par la montagne.

        Katwana affirme, découragée :

        – Les pentes y sont trop raides, les gorges trop profondes. Et les sentiers frayés par les marchands sont contrôlés par les chasseurs de têtes. Il n’y a qu’un chemin pour partir d’ici : la vallée du fleuve. Quand la maladie sera éradiquée.

        – Que faire ? soupire Wu Tse.

        – Rentrons au village, dit Katwana.

        Wu Tse revoit le fleuve contaminé, les versants abrupts, la jungle où l’on se fait capturer par les chasseurs de têtes : Katwana a raison. S’ils ne peuvent pas passer par la montagne, et si le virus rend le fleuve inapprochable, il faut revenir au village, attendre une autre occasion pour s’en aller. Mais comment y survivre ? Wu Tse s’imagine en chasseur de têtes, obligé de jouer le rôle d’un homme impulsif, égoïste, irritable, toujours prêt à prendre des airs importants, à parler avec arrogance, à cogner le premier contradicteur, à se vanter de ses succès.

        Un comportement difficile à tenir.

        Wu Tse éclate de rire.

        – Pourquoi ris-tu ?

        – Ils reconnaîtront en moi un étranger et ils vont me rôtir !

        Katwana se mord les lèvres, ses cuisses enlacent son amant, ses seins s’offrent à ses morsures, sa vulve s’empale sur la queue lubrifiée par sa chair ruisselante.

        – Tu rentres au village à la place de Machoro.

        – Qui est Machoro ?

        – Machoro est parti dans la forêt pour devenir sorcier. Il n’est jamais revenu. Tué par les bêtes ? Assassiné par les autres mâles du village jaloux de son audace ? Celui qui veut devenir sorcier doit se mesurer avec la solitude, se nourrir de terre, boire de l’eau salée, assister en rêve à sa mise à mort par les démons, endurer la désintégration de sa personnalité, survivre au chaos, réintégrer son corps et (familiarisé avec les Mystères de la Vie et de la Mort) devenir cette énigme qu’est l’être humain.

        Wu Tse serre Katwana dans ses bras.

        – Et tu veux que je revienne au village à la place de Machoro ?

        – Masqué, couvert de boue, personne ne te reconnaîtra. Tu seras le sorcier que Machoro voulait devenir. Et tu feras de moi ta femme.

        Wu Tse regarde Katwana dans les yeux.

        – Tu as été amoureuse de lui ?

        Katwana voit la jalousie brûler dans le regard de Wu Tse.

        – Machoro était le seul homme du village à qui je rêvais de m’abandonner. Mais c’est toi qui as fait de moi ta femme.

        Wu Tse étreint cette chair indomptable. S’il ne peut pas s’enfuir avec elle à travers la jungle, il doit endosser le rôle de sorcier, retourner dans le village, y rebâtir sa vie. Pour toujours ? Il faut avoir des projets réalistes (c’est la devise de Wu Tse). Et le projet de Katwana en est un. Wu Tse prendra le masque de Machoro le Sorcier.

        – Tu rentreras au village demain matin au lever du soleil, dit Katwana. Et tu te comporteras en sorcier, prouvant à tout le monde que la forêt t’a transformé.

        Le plaisir de Wu Tse atteint son paroxysme.

        Katwana pousse un cri d’orgasme.

        – Comment se comporte un sorcier ?

        Sperme. Jouissance.

        Nuit dans la jungle.

         
			




        Soleil du matin.

        Piaillement des oiseaux.

        Katwana rêve assise devant le Mauvais Lieu.

        Les yeux du village surveillent la dévergondée.

        L’horrible vieille, devenue encore plus méchante et acariâtre depuis la disparition de Wu Tse, s’arrête devant la jeune femme.

        – Tu es de retour, sale traînée ?

        Katwana jette un regard noir sur la vieille mégère.

        – Occupe-toi de tes ovaires.

        La vieille sursaute. Cette jeune effrontée l’irrite.

        – Tu as été où hier soir ? Tu as traîné dans la forêt ? Sache que ton vieux mari t’a publiquement répudiée. Tu n’as plus de maison, tu n’as plus de mari, tu n’as plus aucun droit.

        – Le vieillard dont tu parles n’a jamais été mon mari, dit Katwana. Il est impotent de corps et d’esprit, comme toi, maudite vieille.

        – Crève, dévergondée.

        – Après toi, vulve sèche.

        – Sais-tu, sale truie, que les rapports sexuels précoces arrêtent la croissance ? Celle qui se fait posséder dans la forêt restera à jamais malingre et stérile.

        – Divague pas, maudite vieille. Je te conseille de rouler ensemble les feuilles d’orties et, après avoir pissé, de te les fourrer dans ta vulve d’horrible mégère : c’est un moyen sûr pour retrouver la fraîcheur de jeunesse dont tu as tant besoin.

        – Crève, sale garce.

        – Après toi, vieille loque.

        Et, tandis que la vieille (pressée par le besoin de chier) boite vers la fosse à purin, deux mâles (nommés Kumbukimbit et Koslay) s’approchent de Katwana dont ils veulent se venger (puisqu’elle a refusé leurs avances). La réprobation unanime du village ne les autorise-t-elle pas à la traiter en putain ?

        – Tu ne veux pas nous dire où tu as été hier soir ? demande Kumbukimbit.

        – Montre-nous ta vulve, ordonne Koslay.

        Katwana crache dans leur direction.

        – Comment osez-vous me parler sur ce ton ?

        Les deux impudents se jettent sur Katwana, mais avant qu’ils puissent tordre ses bras et écarter ses jambes un monstre couvert de boue saute sur eux du toit du Mauvais Lieu. Kumbukimbit et Koslay brandissent leurs machettes, mais le monstre les leur arrache, fracture leurs bras, brise leur mâchoire.

        Katwana éclate d’un rire joyeux.

        – Machoro est de retour !

        L’instant d’après, Kumbukimbit et Koslay sont envoyés d’un coup de pied dans le purin du Mauvais Lieu (et un geyser éclabousse la vieille mégère accroupie au bord de la fosse).

        – À qui le tour ? hurle Machoro en dévisageant les autres mâles du village accourus devant le Mauvais Lieu.

        Mais les autres mâles, après avoir vu le sort de Kumbukimbit le Merdeux et Koslay le Foireux, ne cherchent qu’à s’enfuir. Machoro en disloque un, met en pièces un deuxième, démolit un troisième, botte le cul à tous ceux qui tardent à s’échapper. Puis, pour prouver que pendant sa retraite dans la forêt il a appris tous les secrets de la science chamanique, il entraîne Katwana dans sa hutte de sorcier (où il la fait jouir par tous ses orifices).

        Devoir accompli.

        Union ratifiée.

         
			




        Battement des tam-tams.

        Exorcisme des mauvais esprits.

        Quand le soir le groupe de chasseurs de têtes surgit de la forêt, Machoro le Sorcier, assis devant sa hutte, approuve la proposition du chef Lakwayna lorsque celui-ci désigne la place du village en disant :

        – C’est ici que le Festin de Chair aura lieu !

        Les chasseurs de têtes forment une ronde, les tambours et les crécelles se déchaînent, les torches éclairent Machoro le Sorcier qui se met à danser. D’abord lente, puis de plus en plus frénétique, sa danse s’achève par un cri de rapace. Comme s’il exécutait un ordre, Lakwayna plante un arbre au milieu du cercle formé par les guerriers. Un autre cri de rapace transforme l’arbre en poteau d’exécution. Lakwayna grimpe dessus : Fiel et Méchanceté jaillissent de ses orbites, Sang et Obscurité coulent du tronc écorché par ses griffes, Vengeance et Haine embrasent l’esprit des indigènes. Quand les ténèbres s’installent, Lakwayna pousse un hululement… – et un homme blanc tombe du ciel au pied du poteau d’exécution.

        – Une visite touristique ?

        Une machette coupe la tête du malheureux.

        Lakwayna (descendu en un clin d’œil du poteau) boit le sang jailli du tronc décapité. Les indigènes se mettent à hurler et à danser.

        – Faites venir les autres captifs ! ordonne Lakwayna.

        Un groupe d’hommes et de femmes blancs est introduit dans le cercle. Lakwayna les accueille en dépeçant le corps. Son aide embroche la tête tranchée sur un piquet, hurle aux Blancs blêmes de peur : « Soyez les bienvenus ! » Et les indigènes (déguisés en corbeaux, vautours, chacals, hyènes) commencent à fouetter les otages avec des branches d’arbrisseaux hérissées d’épines.

        – Qu’êtes-vous venus faire chez nous ?

        – Pitié, supplient les otages tremblant devant les machettes braquées sur leur poitrine.

        Mais les machettes se mettent à l’œuvre.

        Et les têtes décapitées roulent dans la poussière.

        – Exécutez-les tous, braille Lakwayna.

        Tandis que les guerriers brandissent des tronçons de viande, Machoro quitte la place du village. Tant que durera le Festin de Chair, tant qu’on coupera les têtes et dépècera la chair humaine, Machoro le Sorcier (dont Wu Tse a endossé le masque) peut chercher ce qu’il lui faut trouver : les affaires des Blancs capturés ! Car si un opérateur a fait venir les touristes dans cette jungle, il a également organisé leur retour. Et Wu Tse veut repartir de cette masse de végétation où il vivote depuis le naufrage du cargo.

        Urgence d’agir. Pari insensé.

        Fouille & inspection du terrain.

        Machoro se dirige vers le Mauvais Lieu. C’est là que les indigènes jettent tout ce qu’ils méprisent et tout ce dont ils n’ont pas besoin. Quand il découvre l’endroit où s’entassent les affaires des captifs, Machoro pousse un cri de joie… – et Wu Tse commence à chercher dans le tas de vêtements, à ouvrir les sacs, à trier les choses : l’argent, les cartes de crédit et les carnets de chèques peuvent servir, mais Wu Tse a besoin d’un passeport. Il en découvre plusieurs, inspecte les dates, compare les photos d’identité, recommence à fouiller, tombe sur un document de voyage parfait (lié par un élastique à un billet d’avion).

        Et Katwana ?

        Tel fiance qui n’épouse pas.

        Wu Tse doit se dépêcher, il a le passeport et le billet, il ne lui reste qu’à se donner l’allure d’un homme qui rentre de son voyage d’exploration. Décrottage, dégraissage, rasage ! Ne faut-il pas qu’on le prenne pour celui dont il détient le passeport ? Il enfile les vêtements appropriés, chausse des godasses trekking, s’arme d’un appareil photo, remonte la trace des otages exécutés, arrive à un minuscule aérodrome d’où un avion à hélices ramène les touristes de leurs excursions. Wu Tse s’intègre aux passagers, monte à bord, s’assied sur le siège portant le numéro marqué sur son billet, jette un dernier regard sur la brousse, sourit de bonheur : What a wonderful trip ! L’avion à hélices décolle, survole la forêt par où Wu Tse vient de passer, atterrit sur une piste en béton où un minibus transporte les touristes vers un Boeing 747 dont les moteurs à réaction brassent les dernières bouffées d’air tropical.

        – Bienvenus à bord : notre appareil est prêt pour le décollage.

        – Veuillez contrôler que vos ceintures de sécurité sont bien attachées.

        La masse d’acier s’ébroue, l’étourdissant bruit des moteurs propulse l’engin vers le ciel, la nuit sidérale engloutit le Boeing 747 qui (solidement installé à plus de onze mille mètres d’altitude) s’éloigne de la jungle en direction du nord-ouest. Quelques heures plus tard, sûr qu’à ce moment plus rien ne peut l’empêcher de changer de continent, Wu Tse s’endort d’un sommeil agité.

        Bribes de rêves. Milliards d’étoiles.

        Froid cosmique. Reflets de l’Océan.

        Et puis c’est l’aube. L’appareil ralentit, entame sa descente, passe à travers plusieurs couches nuageuses, s’extirpe d’une dernière turbulence, débranche la commande du pilotage automatique : signaux lumineux, bandes de béton, silhouette de la tour de contrôle, le premier contact entre les roues du train d’atterrissage et la piste, freinage, arrêt total de l’appareil.

        – Veuillez contrôler de n’avoir rien oublié à bord.

        – L’équipage vous souhaite un bon retour.

         
			




        Masse de passagers.

        Ouverture des portes.

        N’étant plus qu’un des individus dans la horde de touristes, Wu Tse se dirige vers la sortie de l’avion. Ankylosés après plus de dix heures de vol, abrutis par l’air climatisé et le décalage horaire, les corps ont du mal à se remettre en marche. La masse de passagers avance lentement entre les sièges couverts de détritus, s’extrait de l’appareil, s’engage dans le couloir menant vers un hall aux baies vitrées derrière lesquelles s’étale l’immense aéroport. Wu Tse observe cet enchevêtrement de matières (béton, acier, verre), voit de près cette infrastructure hybride orchestrant le trafic aérien. Mais l’accueil des passagers ne lui laisse que quelques instants pour regarder : la foule arrive déjà au passage de contrôle indiqué par des flèches.

        – Votre passeport, monsieur.

        – Vous n’avez rien à déclarer ?

        – Veuillez nous suivre.

        Les regards froids et les gestes précis des membres de la patrouille de police indiquent à Wu Tse qu’il n’a qu’à suivre le policier qui, d’un pas autoritaire, se dirige vers une porte située tout au fond du hall de l’aéroport. Les autres membres de la patrouille, déployés en essaim autour de Wu Tse, escortent discrètement le sujet intercepté. Wu Tse note l’omniprésence des caméras de surveillance, constate que la patrouille de police l’a déjà isolé de la foule, voit les autres passagers regroupés autour d’un tapis roulant qui (loin de l’endroit où la police escorte le suspect) amène leurs bagages. Et il réalise également que s’il cédait à un compréhensible accès de folie, réussissait à se débarrasser des policiers et se mettait à courir en direction de la sortie de l’aéroport, il verrait son élan brisé (bien avant de pouvoir héler un taxi) par un de ces murs en verre qui séparent l’aire de transit du sol du pays où Wu Tse veut pénétrer.

        Barrières invisibles.

        Frontière réelle.

        – Votre passeport ?

        – Votre nom ?

        – Votre date de naissance ?

        – Votre nationalité ?

        L’impitoyable lumière des néons éblouit Wu Tse poussé dans une pièce sans fenêtres où il doit rester sans bouger. Une main fouineuse parcourt ses vêtements, une voix aiguë lui ordonne de retourner les poches de son pantalon, un coude pointu estoque son plexus solaire, un éventail de doigts vicelards frôle ses testicules.

        – Courbez-vous.

        Le toucher rectal est tellement brutal que si Wu Tse n’était pas d’acier il le ressentirait comme une véritable sodomie (un viol anal commis par un fonctionnaire de la police des frontières dans l’exercice de ses fonctions sous les yeux amusés de ses collègues). Mais Wu Tse (depuis qu’on l’a isolé de la foule) ne réagit à aucune provocation ni chicane (dont la plupart sont assez efficaces pour déséquilibrer le sujet intercepté et en obtenir renseignements et aveux désirés).

        – Où vous êtes-vous procuré ce passeport ?

        – Quel est votre vrai nom ?

        – Quel est votre pays d’origine ?

        – D’où venez-vous ?

        La masse d’étrangers arrivant aux frontières aéroportuaires sans document de voyage valable exaspère les flics. Surmenés, psychorigides, réfractaires à l’idée d’avoir devant eux des individus concrets (et non pas une masse indistincte de pouilleux), ils classent vite la plupart des cas (d’après le bon vieux critère du refus de l’étranger). Dans le cas de Wu Tse, il s’agit d’une tentative courante de passage clandestin de la frontière (le passeport volé constituant l’unique charge supplémentaire contre le prévenu). Aucune drogue dissimulée dans les vêtements du sujet, aucun objet de valeur interdit à l’exportation caché dans ses bagages, n’aggravent son cas. Aucun document particulier ne laisse non plus supposer qu’il s’agit d’un agent d’espionnage industriel… – et la fouille rectale (à part un nuage de puanteur) n’a donné aucun résultat.

        Pas de trafic d’aucune sorte.

        Rien qu’un corps.

        – Si au moins il s’agissait d’une gonzesse, soupire un agent en ouvrant une canette de bière.

        – Ne t’ai-je pas dit qu’aujourd’hui il vaut mieux être pédé ?

        – Tes propos racistes…

        – Virils, mon cher.

        – Suffit, aboie l’officier. Votre grossièreté, y en a marre. Et je vous rappelle qu’il est interdit de consommer de l’alcool durant le service.

        – Permettez-moi de vous signaler, rétorque le viril buveur à son supérieur, que ça fait une heure que je ne suis plus en service, qu’on ne me paie jamais les heures supplémentaires… – et que, par conséquent, je vous emmerde !

        – Purée, s’esclaffent les autres flics.

        Wu Tse profite de ces rires pour vérifier qu’il n’a aucune chance de s’enfuir du poste où il est interrogé. (Poste d’ailleurs tellement anonyme que, s’il n’avait pas conscience d’être retenu à l’aéroport d’une grande mégapole, il pourrait avoir l’impression de se trouver dans n’importe quel commissariat de police, moderne et plutôt propre en l’occurrence.) Puis, sachant qu’il n’y a plus aucun enjeu, qu’il ne sera ni battu jusqu’au sang ni humilié plus que l’interception standard ne l’exige, il se détend. Et tandis qu’il sommeille sous les tubes de néon, les policiers rédigent le compte rendu de l’interception, dressant la liste des objets retirés, remplissant les documents annexes (le maintien en zone d’attente (régi par l’article 35 quater de l’ordonnance du 2 novembre) pouvant atteindre vingt jours (fait que Wu Tse ignore pour l’instant)). Mais la police des frontières lui communiquera et les règles de son maintien en zone d’attente et celles de la procédure d’admission sur le territoire étranger au titre de l’asile.

        – Signez-nous tout ça.

        Une paire de menottes emprisonne les poignets de Wu Tse.

        Le couloir menant du hall d’arrivée au centre de rétention ne croise jamais l’espace public. Séparé du territoire où il voulait pénétrer par un mur de verre, puis par des murs en béton, Wu Tse est transporté dans la zone d’attente. Le nombre d’étrangers retenus dans cette zone doit répondre à la robustesse de ce complexe de type militaire, entouré de barrières de protection et de barbelés (dont l’unique rôle est de couper la zone d’attente du sol du pays où veulent s’infiltrer tous ces métèques en situation irrégulière). Et Wu Tse se représente les écrans de contrôle où tous ces corridors, toutes les aires entourant le bâtiment et tous les espaces du centre de rétention lui-même sont surveillés et épiés et fouillés 24 h/24 h (au point que pas un rat n’y passe inaperçu (pense Wu Tse)).

        Au bout du corridor une porte de métal s’ouvre.

        – Entre, avorton.

        – Moi, entrer dans ce bunker ? bafouille Wu Tse.

        – Grouille-toi, pauvre merde.

        Wu Tse comprend qu’il n’a pas le choix. Le bâtiment enferme des centaines d’intrus de son genre, tous décidés à pénétrer dans le Paradis de la Prospérité, tous désireux de s’installer dans l’Empire de la Richesse (pour s’y enrichir ? y nuire ? y vivre comme n’importe qui ?).

        Alors qu’aucun pays ne veut être pénétré ainsi.

        Ainsi pris d’assaut (et sodomisé).

        – Dépêche, salopard.

        – Vous avez oublié de m’enlever les menottes, dit Wu Tse.

        – T’as raison, connard.

        Claquement métallique.

        Bras du flic projetant Wu Tse dans le noir.

         
			




        Dépôt d’étrangers. Coup de massue.

        Empaquetage rapide des débarqués.

        Une camisole de force bloque les bras de Wu Tse. Procédure d’accueil ? Mesures préventives ? Wu Tse n’oppose aucune résistance. Subir, encaisser : telle est d’instinct sa stratégie. En position de faiblesse (sans pouvoir, sans argent), il faut accepter d’être plus faible que le plus faible. Rejeter tout « fierté & amour propre ». Tenir seulement (sans gémir, sans revendiquer). Et Wu Tse encaisse. Comme tous ceux qui sont déjà coffrés dans ce lieu.

        Le lieu du non-droit.

        L’impitoyable machine à broyer les existences que la société juge inexploitables.

        Retenu dans l’obscurité, indifférent aux souffrances que les gardiens lui infligent (souffrances négligeables par rapport aux souffrances déjà endurées), Wu Tse compte les heures, calcule le va-et-vient des surveillants, étudie les règles du régime quotidien, décortique l’organisation de la journée standard, débusque les abus qui font partie du fonctionnement du centre. Il lui faut garder son sang-froid. Il ne doit pas tomber dans le piège des « nerfs en boule ». L’endurance et la pugnacité doivent l’aider à affronter l’arbitraire de la rétention. Et il doit se méfier de son « dossier » qui (probablement) verra en lui une personne indésirable ne pouvant jamais obtenir le droit d’asile.

        La pensée et le corps de Wu Tse : perçus comme dangereux.

        Wu Tse rangé dans la catégorie des éléments perturbateurs.

        Wu Tse recoupe ses observations. Si la procédure d’admission le condamne à l’expulsion (autrement dit : si Wu Tse n’est pour l’administration qu’un étron à évacuer d’urgence), il vaut mieux s’occuper soi-même de son avenir ! Et le seul moment où la porte de la cellule s’ouvre (à part les rondes prescrites par le règlement), c’est la nuit, vers une heure du matin, quand des jeunes femmes retenues dans le centre sont livrées par les gardiens aux pulsions bestiales d’acheteurs venus de l’extérieur. Et Wu Tse sait que cette nuit s’annonce particulièrement chaude, puisque deux filles jugées « extra » par les gardiens ont été placées dans la cellule ce matin. Ce qui signifie que cette nuit elles seront vendues plusieurs fois. C’est donc cette nuit que Wu Tse doit s’échapper… – car demain il sera trop tard.

        Les liens de la camisole de force graissés de beurre.

        Les rats : ces alliés inespérés de Wu Tse.

        Wu Tse se tient immobile, priant pour que les rongeurs réalisent son plan d’évasion. Mais d’abord (précaution de base) : ne faut-il pas vérifier qu’il n’y a pas de mouchard ? (Wu Tse se souvient de son passé : dans le pays qu’il a quitté, le régime plaçait dans n’importe quel groupe humain au moins un collaborateur de la police. Dans toute collectivité, il y avait donc au moins un traître payé par le régime pour dénoncer ceux qui transgressaient l’impératif totalitaire : ne jamais agir et penser par soi-même !)

        – Boire, s’écrie Wu Tse.

        Le cri de Wu Tse explose dans le noir. Mais Wu Tse ne se laisse pas tromper par l’absence de réponse. S’il y a un traître, il ne se laissera pas démasquer à la première provocation.

        – Boire, hurle Wu Tse une deuxième fois.

        La demande se répercute entre les murs (suivie de silence durant lequel Wu Tse n’entend que les geignements émis par les autres retenus).

        – Boire, hurle Wu Tse (sans se fier aux apparences).

        Et cette fois (comme une foudre tombée du ciel), un poing s’écrase sur la figure de Wu Tse.

        – Vas-tu te taire, salopard ?

        Enculé, pense Wu Tse en cherchant à retrouver ses esprits. T’es qu’un tyran haineux au service des lois répressives ! Mais moi j’aurai ta peau !

        – Boire, hurle Wu Tse dès qu’il se ressaisit.

        Le poing du surveillant cogne.

        Wu Tse avale le sang jailli de sa lèvre.

        – Boire, hurle-t-il de nouveau.

        Le surveillant cogne.

        – Bois ton propre sang, merde assoiffée !

        – Boire, hurle Wu Tse.

        Le surveillant lève le poing, mais son bras (paralysé par une crampe) n’obéit plus.

        – Boire, hurle Wu Tse.

        Et il entend le corps du surveillant tomber.

        Cœur défaillant : crise cardiaque.

         
			




        Noir impénétrable.

        Dents capables de trancher les attaches.

        Wu Tse entend les premiers rats courir dans la cellule. Petits corps agiles, munis d’une longue queue écailleuse et de deux lames calcaires redoutables : ils filent entre les pieds des retenus, poussent des sifflements, s’arrêtent, reniflent, soulèvent la tête, sentent la graisse dont Wu Tse a enduit les cordes de sa camisole de force.

        Venez, sales rats (pense Wu Tse). Cette fois vous allez me sauver.

        Un premier rat, guidé par son instinct de rongeur, grimpe sur la chaussure de Wu Tse, escalade son mollet, progresse en éclaireur sur sa cuisse. D’autres rats empruntent le même chemin, furètent dans l’entrejambe de Wu Tse (soudain effrayé par l’éventualité d’avoir les génitaux croqués par ces immondes bêtes). Heureusement qu’il a graissé les cordes avec tant d’application que les rats s’y jettent en couinant de joie. Wu Tse retient son souffle, écoute le craquement du tissu déchiqueté : encore quelques secondes (le temps nécessaire pour que les rats achèvent leur œuvre)… – et Wu Tse pourra se libérer.

        Le dernier coup de dents.

        Les bras de Wu Tse jaillissant de la camisole de force.

        Wu Tse défait les cordes qui paralysent son corps, s’extirpe de la camisole de force, martèle les rats qui le réattaquent avec hargne, écrase les derniers importuns sous ses chaussures. Puis, les jambes encore raides, il s’avance en titubant vers la porte de la cellule. Les violeurs des femmes retenues dans la zone d’attente vont bientôt arriver, et Wu Tse doit se poster tout près de la porte de façon à pouvoir profiter de la brève ouverture de la cellule pour se glisser dans le corridor (car les gardiens qui vendent les jeunes femmes éteignent à ce moment toutes les lumières (ruse qui leur permet d’ouvrir la cellule sans craindre que les caméras de surveillance enregistrent l’intrusion des sujets venus de l’extérieur)).

        Approche stratégique de l’objectif.

        Recherche du positionnement.

        – Wu Tse, libère tes amis ! s’écrient dans l’obscurité deux voix dont Wu Tse reconnaît aussitôt le timbre.

        Wu Tse jette un coup d’œil dans le coin d’où arrivent les cris. Et, habitué au noir, il aperçoit Tang Cheng et Wang Fu.

        – Merde.

        – Défais ces cordes, supplient Tang Cheng et Wang Fu. Nous allons obéir à tes ordres, nous ferons tout ce que tu voudras. Mais ne nous laisse pas là : on est copains !

        Wu Tse n’en croit pas ses yeux. Ses complices (qu’il a oubliés depuis longtemps, mais avec qui il avait partagé le cadavre avant de passer le fleuve) sont là (empaquetés dans les camisoles de force).

        – Qu’est-ce que vous foutez là, traîtres ? demande Wu Tse.

        Tang Cheng et Wang Fu rigolent.

        – Exactement comme toi, Wu Tse.

        – Vous m’avez trahi, grogne Wu Tse.

        – Oublie tout ça, ami. Notre trahison était une erreur de jeunesse. Nous avions tellement faim, tu te souviens ? Nous ne savions pas ce que nous faisions. Pardonne-nous, tout cela est loin. Nous te demandons pardon très sincèrement. Mais tu dois nous libérer, sinon t’es vraiment un salaud, pire que ceux qui nous ont coffrés !

        Wu Tse rit.

        – Moi un salaud ? Est-ce que je vous ai jamais poignardé dans le dos ?

        – Oublions le passé, soyons potes !

        Wu Tse libère Tang Cheng et Wang Fu.

        – Suivez-moi : il faut attendre près de la porte.

        Tang Cheng et Wang Fu se postent à l’endroit désigné par Wu Tse. On n’entend aucun bruit. Seul le couinement des rats perturbe le silence de la cellule.

        – On aurait pu niquer une de ces gonzesses, chuchote Tang Cheng. Y en a d’intactes, arrivées aujourd’hui.

        – Sûr que ces salauds ne méritent pas de baiser d’aussi belles filles, soupire Wang Fu.

        – Taisez-vous, grogne Wu Tse.

        Les gonzesses, il ne faut pas y penser : il faut fuir seul, ils ne peuvent pas les aider, aucune émeute aucun soulèvement collectif n’ont de chance d’aboutir, et ses deux complices (Tang Cheng et Wang Fu) posent assez de problèmes (bien que cette fois leur collaboration puisse marcher). Il n’y a qu’une chose qui tracasse Wu Tse : Kwan. Sa présence éventuelle dans cette prison. Mais Wu Tse a regardé chaque personne, senti chaque odeur. Et il est sûr que Kwan n’est pas là.

        Les pas des surveillants.

        La porte qui s’ouvre.

        – Il n’y a pas de lumière, s’effarouche un des clients.

        – Tu vas les niquer dans le noir, ou tu jettes sur toi une couverture et t’allumes ta lampe de poche, siffle la voix de l’organisateur de ces séances nocturnes.

        – Spécial, votre bordel.

        Tang Cheng et Wang Fu passent par la porte.

        Wu Tse les suit de près. Mais l’uniforme d’un gardien lui barre la route. Wu Tse s’arrête, décide de compter jusqu’à cinq. Si, après ce temps, le gardien bloque toujours la porte, il cognera.

        Un, deux… cinq secondes.

        Wu Tse fonce la tête baissée.

        Le cri de la première fille violée couvre le bruit de ses pas.

        La porte de la cellule claque derrière son dos.

        – Suivez-moi, dit-il à Tang Cheng et Wang Fu.

        Ils courent dans le corridor, s’engouffrent dans une cage d’escalier, dévalent les marches, poussent une porte, traversent le sous-sol, s’arrêtent tout au bout devant une porte blindée.

        – Et maintenant ? demandent Tang Cheng et Wang Fu.

        Wu Tse montre une benne à ordures.

        – Trois places réservées dans la classe affaires !

        Tang Cheng et Wang Fu blêmissent.

        – Tu veux qu’on se cache là-dedans ? interroge Tang Cheng.

        – Merde, évalue Wang Fu.

        – Le camion d’éboueurs passe à 2 h 08, annonce Wu Tse.

        – Pour une fois on n’est pas en retard, opine Wang Fu.

        Wu Tse pousse le couvercle de la benne à ordures.

        – On n’est pas en avance non plus !

        – À qui le tour ? chiale Tang Cheng.

        – Au plus courageux d’entre nous, affirme Wang Fu en regardant Wu Tse.

        Plongée dans le tas de détritus.

        Affreuse puanteur de déchets.

         
			




        Bruit du camion d’éboueurs.

        Grincement des roues du conteneur.

        Wu Tse lutte pour émerger à la surface des déchets. Tang Cheng et Wang Fu se démènent pour ne pas rester ensevelis sous l’affreuse avalanche d’ordures.

        – J’étouffe, hurle Tang Cheng.

        – Et moi je m’asphyxie, pleure Wang Fu.

        – Taisez-vous, ordonne Wu Tse. On n’est pas encore sortis de la zone d’attente.

        Le camion démarre, les détritus réenterrent les fugitifs. Pour clouer le bec à Tang Cheng et Wang Fu (qui s’apprêtent à crier leur dégoût), Wu Tse les informe sèchement qu’il y aura bientôt un arrêt au poste de contrôle et que les flics inspectent toujours la benne. C’est seulement ensuite (si les cris de Tang Cheng et Wang Fu ne les font pas coffrer) qu’ils franchiront la frontière.

        – Quelle puanteur, s’entête Tang Cheng malgré l’avertissement.

        – Et l’on veut s’installer chez ceux qui la fabriquent, songe Wang Fu.

        – Silence, supplie Wu Tse.

        – Quand on sera sortis de la zone d’attente, on prendra le volant, déclare Tang Cheng en brandissant une barre de fer.

        – C’est une idée, concède Wu Tse. Où as-tu trouvé ce gourdin ?

        – Tout au fond de ce merdier, éructe Tang Cheng.

        Le camion d’éboueurs s’arrête.

        Une patrouille de police se déploie autour du camion.

        – Tout est en ordre ? interrogent les policiers.

        – Parfaitement, chef, répond le chauffeur.

        Un faisceau lumineux fouille la benne à ordures, inspecte tout ce qui peut ressembler à une partie de corps humain, sonde toutes les caches possibles.

        – Rien qu’un tas de fumier…

        – Normal : les déjections des macaques.

        Les rires des policiers s’éloignent, le camion redémarre : première, deuxième vitesse. Les secousses indiquent que l’engin roule de plus en plus vite. Et tandis que les dossiers de trois demandeurs d’asile sont bloqués dans le bureau de la police des frontières, les trois clandestins déboulent sur l’autoroute menant vers la mégapole.

        Voie express. Ronron du moteur Diesel.

        Après une demi-heure de route, le camion d’éboueurs ralentit.

        Le centre d’incinération de déchets ?

        – Une station-service, annonce Tang Cheng.

        – On va faire le plein, sourit Wang Fu en soupesant la barre de fer.

        Le camion d’éboueurs met le clignotant, serre à droite, quitte l’autoroute, s’arrête devant une pompe à essence. Frein à main, claquement de portières : les éboueurs se dirigent vers le bar.

        – Un café, commande le chauffeur.

        – Et un tord-boyaux, dit l’aide. Pour désinfecter la dalle…

        Wu Tse, Tang Cheng et Wang Fu émergent du conteneur.

        L’aire devant la station-service est déserte.

        – On n’aura même pas besoin de cogner à mort ces deux cons, observe Tang Cheng en ouvrant la cabine du camion.

        – Je prends ça avec nous quand même, dit Wang Fu en brandissant la barre de fer.

        – Qui va conduire ? demande Wu Tse.

        – Moi, décide Tang Cheng en s’asseyant au volant.

        Le moteur émet un grondement.

        Et le camion démarre en trombe.

        – Direction ? s’enquiert Tang Cheng.

        – Suis les flèches Centre-ville, dit Wu Tse.

        Ils éclatent d’un rire démentiel.

        Crissement des pneus.

         
			




        Nœuds autoroutiers.

        Direction centre-ville.

        Le camion d’éboueurs fonce dans la plaine, les phares dévorent les restes de la nuit. Quand l’aube éclaire le paysage, les dépôts hangars usines piliers de haute tension plaquent leur grille géométrique sur la banlieue industrielle. Signalant la proximité d’une grande agglomération, les échangeurs et les bretelles d’accès aux diverses zones du secteur se multiplient, les autoroutes et les voies ferrées s’enchevêtrent dans un monolithe de béton aux abords tapissés de panneaux publicitaires.

        Et les silhouettes des tours se mettent à tisser un horizon d’acier et de verre.

        – Nous y voilà, dit Wu Tse.

        Tang Cheng fixe son regard sur les tours de la mégapole.

        Wang Fu déglutit en évaluant l’étendue du monstre.

        – On doit trouver un endroit pour manger, affirme-t-il ensuite d’une voix caverneuse. Sinon on ne tiendra pas le coup.

        – J’ai une idée, rétorque Tang Cheng.

        Ponts. Intersections routières.

        Le centre-ville à une trentaine de kilomètres.

        Le camion d’éboueurs double tous les véhicules, la mégapole (sortie de sa torpeur nocturne) gronde dans la grisaille de l’aube, Tang Cheng garde la voie indiquée par la flèche Centre-ville, les gratte-ciel commencent à s’ériger autour des infrastructures de transport brassant des millions d’êtres humains… – quand un gyrophare éventre le matin derrière le camion d’éboueurs lancé à 160 km/h.

        – Ralentis, ne double pas, fais mine de rien, ordonne Wu Tse à Tang Cheng accroché au volant.

        Une voiture de police surgit dans le rétroviseur, fonce entre les véhicules qui tant bien que mal dégagent la route, rattrape le camion d’éboueurs, double l’engin sagement rangé dans la file de véhicules lents, continue sa course poursuite.

        – C’est pas nous qu’ils traquent, constate Wang Fu.

        Ils poussent un soupir de soulagement.

        Respectant la vitesse autorisée, le camion d’éboueurs atteint la masse d’acier et de verre, quitte l’autoroute en direction du centre-ville, emprunte un passage souterrain, se retrouve au pied des tours où le trafic ralentit brutalement.

        – Putain on arrive, s’émeut Wang Fu.

        Tang Cheng prend la route menant vers un centre commercial.

        – Qu’est-ce que tu fais ? demande Wu Tse.

        – J’ai faim, proclame Tang Cheng en regardant les tonnes de produits miroitant derrière les grandes baies vitrées du supermarché.

        – Moi aussi, dit Wang Fu.

        Tang Cheng et Wang Fu se voient déjà parmi les clients qui poussent leurs chariots entre les rayons fraîchement approvisionnés (oubliant que pour acquérir la moindre marchandise il faut payer la somme affichée) : le camion d’éboueurs fracasse la devanture du centre commercial, le mur vitré vole en éclats, l’engin force la rangée de caisses, les rayons ultraviolets de la surveillance électronique déclenchent les sirènes d’alarme.

        – J’ai faim, réaffirme Tang Cheng.

        – Moi aussi, répète Wang Fu.

        Et ils descendent du camion d’éboueurs encastré dans un tas de marchandises.

        – Merde, soupire Wu Tse.

        Et tandis que Tang Cheng et Wang Fu se promènent entre les rayons d’alimentation, goûtent les produits laitiers fromages charcuterie, Wu Tse (resté assis dans la cabine du camion d’éboueurs) étudie la situation. Comment se tirer de ce guet-apens ? Lui aussi a faim. Mais, à la différence de Tang Cheng et de Wang Fu (qui optent pour l’assouvissement immédiat de leurs besoins), Wu Tse est persuadé qu’il faut d’abord disparaître dans l’anonymat de la mégapole, et seulement ensuite penser à manger.

        Tang Cheng et Wang Fu se feront cueillir.

        Sirènes de la police. Arrivée des pompiers.

        Wu Tse profite de l’évacuation du supermarché pour s’intégrer à la foule des clients courant vers la sortie. Il doit passer inaperçu entre les vigiles postés devant les caisses, éviter la zone où une équipe de télévision filme l’ornière creusée par le camion d’éboueurs, ne pas se laisser capturer par les images des vidéocaméras, tromper les agents de police surveillant les portes du supermarché.

        Coup de poker. Lueur d’espoir.

        Wu Tse ne sera libre que s’il réussit à déjouer tous ces dispositifs de sécurité.

        Pataugeant dans la marchandise broyée, glissant sur les éclats de verre, Wu Tse (ayant assimilé le comportement du client modèle) sort du supermarché par la trouée dans la devanture. Ne reste qu’à fuir les premiers secours, à refuser le soutien psychologique qu’on dispense aux rescapés, à marcher en direction des transports en commun, à s’engouffrer dans une bouche de métro.

        Abri anticatastrophe.

        Refuge sous terre.

         
			




        Tourniquets.

        Escalier mécanique.

        Wu Tse s’oriente dans la station en suivant le flux des passagers. Arrivé sur le quai, il s’intègre à la foule attendant le train. Nausée maux de tête crampes à l’estomac : Wu Tse vacille. D’autres gens arrivent, regardent leur montre. Souffrent-ils des mêmes troubles physiologiques ? La rame devrait arriver dans 1 minute 32 secondes. Wu Tse inspire l’air vicié de la station, joue des coudes, réussit à se maintenir au premier rang des passagers. La foule, que la lumière blafarde des néons rend encore plus blême, s’impatiente. Personne ne peut se permettre d’être en retard, personne ne veut perdre son travail.

        Arrivée de la rame.

        Ouverture automatique des portes.

        Wu Tse pénètre dans le wagon (où il n’a plus peur de s’évanouir : même mort il tiendrait debout dans cette foule). La rame repart en laissant un quart des gens sur le quai. Compressés, les passagers s’efforcent d’endurer sans trop de désagrément le trajet quotidien entre leur domicile et leur lieu de travail. Mais les corps transportés vers la mégapole à quelque 140 km/h ont l’air malades malgré leur désir de ne rien laisser paraître. Wu Tse se détourne d’un homme transpirant à grosses gouttes (est-ce le manque d’alcool ? les troubles digestifs ? l’excitation sexuelle causée par l’affluence ?). Il n’est pas facile d’ignorer les excrétions corporelles, les guirlandes d’eczéma, l’haleine chargée de tabac ou d’ail. Combien de kilos de barbituriques s’activent dans le ventre de ce bétail humain ?

        Visages fermés. Stress & anxiété.

        Freinage. Réouverture des portes.

        Les passagers s’extraient du train, prennent (dressés à parcourir automatiquement leur trajet) la direction adéquate (correspondance ou sortie). Wu Tse s’élance vers l’escalator fléché Sortie. Foule de gens devant, foule de gens derrière : Wu Tse grimpe les marches pour émerger à la surface. L’escalier débouche sur un hall divisé par un rang de tourniquets. Wu Tse cherche à comprendre le comportement à adopter : les gens glissent leur ticket de transport dans la fente de l’appareil, le reprennent sans arrêter de marcher, passent. Mais Wu Tse n’a pas de ticket de transport. Épave humaine échouée sur la rive strictement réglementée, il lance un « s’il vous plaît » sans conviction… – et la foule pressée l’écarte.

        Obstacle fâcheux.

        Élément étranger (aussitôt détecté).

        – Votre ticket de transport ?

        Plusieurs hommes en uniforme entourent Wu Tse bégayant qu’il a jeté son ticket de transport en descendant du train qu’il a pris pour rentrer de l’aéroport où il est allé accompagner ses frères, qu’il regrette vraiment, mais…

        – Euh, vous comprenez, mes frères rentrent dans leur pays d’origine, j’en suis encore tout ému.

        – L’émotion n’excuse rien.

        – Attendez, dit Wu Tse en glissant la main dans la poche de son pantalon. Je vais vous montrer le ticket client à conserver de ma carte bancaire qu’on m’a donné au guichet où j’ai pris le ticket de transport que je viens de jeter.

        Wu Tse cherche dans ses poches, puis s’écrie (mine horrifiée) :

        – Mon portefeuille !

        Et il regarde la foule comme s’il pouvait encore détecter le pickpocket qui le lui a volé.

        – Une mésaventure pareille peut arriver malgré la surveillance des vidéocaméras, admettent les contrôleurs. Mais votre faciès nous incite à être prudents. Vous devez payer l’amende. Et nous devons faire un rapport circonstancié de notre intervention, vérifier les données concernant votre identité.

        Wu Tse regarde les tourniquets égrenant les voyageurs. Il aurait dû sauter au-dessus (bien qu’aucun passager ne s’y hasarde).

        – Un rapport ? s’étonne Wu Tse. Je suis pressé : je vais au boulot !

        – C’est quoi votre travail ?

        Nausée maux de tête crampes à l’estomac.

        Wu Tse essuie les gouttes de sueur perlant sur son front.

        – Euh, je suis…

        La station de métro se met à tanguer, les troubles de la vision se doublent d’hallucinations sonores, les tourniquets émettent un bruit de plus en plus aigu, une nouvelle bordée de voyageurs jaillit du souterrain, tous passent par les tourniquets après qu’un ticket de transport valable a été introduit dans la fente destinée à cet usage, seul Wu Tse reste bloqué dans le hall (et seul un comportement insensé (agression physique, tentative de meurtre) apparaît à Wu Tse comme la réponse appropriée à cette situation).

        – Merde, gémit Wu Tse.

        Que faire quand une meute de pulsions pathogènes vous assaille ?

        Wu Tse ne doit en aucun cas entrer dans un processus délirant, ni permettre que la réalité se transforme en cauchemar. Mais les troubles pathologiques dont il souffre abolissent le discernement plus vite que les cristaux de crack.

        Wu Tse pâlit.

        Tuer… – la seule action envisageable ?

        – Eh bien, vos papiers.

        Wu Tse cherche dans ses poches.

        Il sait que la colère lui donne assez de force pour démembrer les contrôleurs qui l’ont arrêté : il sera déclaré « dément » au moment des faits. On verra en lui un individu déséquilibré, un sujet criminel débordant de pulsions meurtrières, un récidiviste en puissance. Mais Wu Tse refuse cette version des faits. Il ne veut pas que l’application du principe de l’irresponsabilité pénale pour « démence » l’exclue de la société des hommes.

        Wu Tse est responsable de ses actes.

        Wu Tse garde son sang-froid (et résiste).

        – Regardez, s’écrie Wu Tse en pointant son doigt sur un homme dans la foule. C’est lui le pickpocket qui m’a volé portefeuille et papiers d’identité.

        – Qui ? s’informent les contrôleurs.

        Dès que la tentative d’identifier le voleur distrait les contrôleurs, Wu Tse s’élance vers les tourniquets, bondit, saute au-dessus du rang d’appareils. Mais les mêmes contrôleurs l’attendent déjà de l’autre côté… – et ils lui passent les menottes.

        Fourgon. Sirènes.

        Commissariat de police.

         
			




        Garde à vue prolongée.

        Bureau d’immigration.

        Assis devant un rang de guichets, Wu Tse attend son tour. La procédure d’admission sur le territoire étranger (à laquelle il doit se plier) lui semble la plus mauvaise des procédures, destinée à le refouler de façon organisée (comme elle refoule la plupart des étrangers). Les formulaires à remplir, les renseignements biographiques à donner, tout cela ne sert pas à obtenir un permis de séjour, mais à rassembler assez d’informations sur l’identité du sujet à renvoyer illico dans son pays d’origine. La collecte d’informations sert au contrôle (Wu Tse le sait), et il se méfie de toute procédure. C’est pour cette raison qu’assis devant les guichets de la préfecture (les formulaires remplis sous le bras) il s’angoisse et tremble de peur.

        Et puis : où vont-ils le renvoyer ?

        Lui qui n’a plus aucun chez-soi ?

        S’ils le renvoient dans la jungle d’où il arrive, il pourrait y vivre avec Katwana. Mais être renvoyé dans son pays d’origine, Wu Tse sait ce que cela veut dire : n’a-t-il pas risqué plus d’une fois de se retrouver devant le Mur de l’Exécution ? Naturellement, les guichets devant lesquels Wu Tse est assis n’ont rien à voir avec le Mur de l’Exécution. Mais une mauvaise décision prise derrière un de ces guichets pourrait envoyer Wu Tse au pied du Mur de l’Exécution en cinq sec.

        Et ce facteur rend Wu Tse passablement nerveux.

        Les autres demandeurs d’asile sont-ils aussi tendus ?

        Wu Tse observe les gens présents dans le hall. Épuisés physiquement, brisés moralement, la plupart sont aussi mal à l’aise que lui. Tous attendent leur sort avec résignation, espérant seulement que les documents exigés par l’administration justifieront leur demande d’asile. Les appelle-t-on au guichet ? Ils s’y présentent l’air craintif, acceptant le mépris qu’on leur manifeste, prêts à essuyer moqueries humiliations expulsion.

        Ces corps qui, encore hier, étaient pleins de vie.

        Ces ombres des corps qu’ils étaient.

        Wu Tse respire mal. Est-ce l’âcre odeur de détresse que dégagent ces épaves ? Est-ce l’air du hall d’attente devenu d’une lourdeur écrasante ? Il n’y a qu’un homme qui (les documents exigés réunis dans un gros dossier) a l’air un peu plus confiant que les autres (même s’il n’est pas dispensé d’attendre dans les pénibles conditions du hall). Pour se présenter au guichet bien dispos, l’homme va aux toilettes juste avant que son numéro d’appel ne soit affiché. Wu Tse le suit le plus discrètement possible, pousse l’homme dans un cabinet, lui plonge la tête dans la cuvette, chasse l’eau, referme la porte sur le corps évanoui, revient dans le hall d’attente, ramasse le dossier que l’homme a laissé sur la chaise où il était assis, cherche le guichet qui appelle le numéro correspondant au dossier qu’il vient de s’approprier, s’y présente à la place de l’homme.

        – Vos documents, aboie le fonctionnaire.

        Wu Tse ouvre le dossier, présente les documents exigés. L’homme, après maints efforts, est parvenu à réunir tous les documents justificatifs certificats, et surtout ceux qu’il est impossible d’obtenir, puisque le pays où il faudrait se les procurer est trop loin, et puisqu’on l’a quitté illégalement, et puisqu’on n’a personne à qui s’adresser.

        – Voilà les documents que vous me demandez, dit Wu Tse.

        Le fonctionnaire vérifie l’authenticité des documents, admet qu’il s’agit d’un dossier « béton », fait entrer dans l’ordinateur toutes les données, range la paperasse, tend à Wu Tse la carte de séjour provisoire, lui fixe un rendez-vous dans trois semaines pour retirer la carte de séjour de dix ans.

        – J’y serai, répond Wu Tse.

        Les couloirs de la préfecture. Porte de sortie.

        Ses premiers pas d’homme libre.

         
			




        Anonymat de la mégapole.

        Blocs de béton. Voies souterraines.

        Wu Tse marche sans but au cœur de ce qui l’autre jour n’était qu’un horizon tissé d’acier et de verre. Les tours du quartier d’affaires sont encore plus hautes que les tours aux environs du supermarché. Vers midi, la masse humaine l’entraîne dans un centre commercial (d’où l’affluence l’expulse presque aussitôt). Il se retrouve au pied d’un bâtiment dont la surface en verre réfléchit les autres tours. Derrière leurs façades, on devine des milliards de cellules nerveuses injectées dans des milliards de transactions financières (sur lesquelles l’architecture lisse des tours ne donne aucun renseignement).

        Opacité. Guerre des capitaux.

        Colossales sommes d’argent.

        Wu Tse emprunte un passage souterrain. Il se sentirait mieux à la surface (où il peut s’enfuir dans n’importe quelle direction), mais pour se sortir du labyrinthe des tours il ne trouve pas d’autre voie. Une infrastructure en béton détourne le trafic automobile de l’esplanade où il réapparaît quelque temps après. Bureaux, agences, d’autres centres commerciaux : Wu Tse court en s’éloignant du quartier d’affaires. Toléré sous son masque d’humain anonyme, choisissant toujours la zone la moins surveillée par les agents de police, il se perd dans la foule dont il adopte l’allure.

        Passer inaperçu : objectif prioritaire.

        Puisque à tout moment le pays qui lui sert de terre d’asile peut se transformer en terrain hostile… – et la chasse à l’homme recommencer.

        Et Wu Tse vérifie cette théorie quand, à quelques dizaines de mètres de l’endroit où il se trouve, une patrouille de police intervient dans la masse des passants pour intercepter des individus suspects repérés par la vidéosurveillance. Où se réfugier ? Par où s’enfuir ? Si la police le découvre, elle va l’embarquer. Et, coffré à peine débarqué, le clandestin sera démasqué, le tricheur dévoilé, l’intrus renvoyé au centre de rétention, l’élément perturbateur fourré dans un charter, la personne indésirable expulsée : et Wu Tse se retrouvera devant le Mur de l’Exécution !

        Mort si jeune (à cause de la connerie humaine).

        Troué par plusieurs balles (pour que la sécurité soit assurée).

        Chierie : Wu Tse se greffe sur un groupe de personnes sortant d’un centre commercial, fait semblant d’être aussi pressé et d’avoir autant de soucis que n’importe quel individu dans cette foule, stresse en pensant au travail famille carrière compte en banque. La patrouille de police osera-t-elle prendre en chasse un citoyen honnête ? Les flics semés, Wu Tse ressort l’adresse du foyer d’hébergement qu’il a notée à la préfecture. Là-bas il pourra se reposer. Là-bas il élaborera une stratégie de survie valable.

        Il interroge un chauffeur de taxi.

        – Sauriez-vous où se trouve cette rue ?

        Le chauffeur lui explique. Il lui indique une direction. Mais il ne peut pas le déposer si Wu Tse n’est pas en mesure de payer la note. Rues, artères, ponts : des heures de marche. C’est à l’autre bout de la ville que Wu Tse trouve le foyer d’émigrés dont il a l’adresse.

        – Vous désirez ?

        – À la préfecture de police on m’a donné votre adresse. J’aurais besoin d’une chambre. Je ne sais pas encore pour combien de temps, mais… Etc.

        Au guichet d’accueil, on doit avoir l’habitude… – puisque rien dans la physionomie de Wu Tse, rien dans son apparence vestimentaire ou dans sa façon de parler ne gêne le réceptionniste.

        – Tenez, je vous donne la 9. Il y reste un lit. Connaissez-vous le règlement de notre établissement ?

        Wu Tse prend la clé, monte l’escalier, cherche la chambre n° 9. Douze mètres carrés, une fenêtre munie de grilles, quatre lits à droite, quatre lits à gauche, l’air si infect que Wu Tse a l’impression d’être de retour dans un de ces trous qu’il a connus par le passé.

        Et un lit libre tout en bas à gauche.

        Wu Tse entre dans la chambre.

        – T’arrives tard…

        – T’as traîné où ?

        Wu Tse prend sa tête dans ses mains.

        – Qu’est-ce que vous faites là ?

        Tang Cheng et Wang Fu surgissent des couvertures.

        – Tu nous as retrouvés !

        Ils rient, tout heureux.

        Wu Tse soupire.

        – Comment êtes-vous arrivés ici ?

        – Comme toi, rétorque Tang Cheng.

        – Penses-tu être le seul malin ? rigole Wang Fu.

        – Mais vous avez été arrêtés…

        – Oui, répondent-ils à l’unisson. Mais les flics nous ont libérés. Puisqu’il s’est avéré qu’on était innocents.

        – Comment ça ? demande Wu Tse.

        – Le responsable du crash au supermarché était quelqu’un d’autre.

        – Quelqu’un qui s’est barré…

        – Et vous en avez donné le portrait-robot ?

        – On a dû, chialent Tang Cheng et Wang Fu. C’était la condition de notre libération.

        – Fils de pute ! s’écrie Wu Tse.

        – Tu dois faire gaffe pendant quelque temps, dit Tang Cheng. Tu es recherché par la police.

        – Mais tu peux avoir confiance en nous, assure Wang Fu. On ne va pas te donner.

        – On t’a trouvé du travail, chuchote Tang Cheng. Dans un atelier. Nous on y travaille déjà. Et ça marche super-bien : regarde !

        Tang Cheng et Wang Fu montrent à Wu Tse une liasse de billets.

        – Et ce n’est qu’un début, déclare Tang Cheng.

        – Tu vois, jubile Wang Fu. On est tes copains. On va te procurer des faux papiers, tu changeras de nom, les flics ne t’attraperont jamais.

        – Et maintenant, repose-toi, conseille Tang Cheng. Tu as mauvaise mine, il faut que tu dormes.

        Wu Tse s’effondre sur son lit.

        Les flics aux trousses, les faux papiers, l’atelier de confection, les liasses de billets : c’en est trop, même pour Wu Tse.

        Tremblements. Fièvre.

        D’autres symptômes inquiétants… – de quelle maladie ?

         
			




        Chaleur. Soif.

        Spasmes musculaires.

        Transformé en machine, Wu Tse fabrique une centaine de pantalons chemises vestes par jour. Production record, rendement inhumain… – mais Wu Tse ne sent aucune fatigue. Découper le tissu, assembler les morceaux, coudre : la machine Wu Tse chie une quantité de produits suffisante pour inonder le marché mondial. Au travail à partir de 5 heures du matin, Wu Tse trime. Il n’a plus faim. Et, pour étancher sa soif, on lui donne à boire de l’huile de moteur : une machine doit être bien huilée (quand l’atelier clandestin passera à l’âge électronique on abreuvera la machine Wu Tse avec de l’électricité).

        Progrès technologique. Main-d’œuvre ultramoderne.

        Tubes de néon éclairant la machine Wu Tse.

        La machine Wu Tse ronronne parmi une cinquantaine de machines similaires (toutes à peu près de la même génération, toutes programmées pour produire seize heures par jour pour un salaire défiant toute concurrence). Wu Tse n’aurait jamais imaginé qu’il travaillerait de façon aussi acharnée (suivant l’exemple de Tang Cheng et de Wang Fu). Cinquante machines installées dans une cave, cinquante émigrés terrés au sous-sol d’un bâtiment désaffecté : les ciseaux coupent le tissu, les mains assemblent les morceaux, les aiguilles transpercent les pièces à coudre. Mille trous, dix mille ourlets : la machine Wu Tse crache la marchandise, d’autres machines Wu Tse la rangent dans des cartons qu’on dépose dans un camion qui part vers des magasins dont les commandes augmentent de jour en jour.

        Écrasante production de machines Wu Tse.

        Infinie variété de produits.

        Wu Tse exécute les gestes que son être de machine lui dicte, expédie le produit fini, travaille nuit et jour, bat tous les records de rendement, augmente la croissance, améliore la production, bosse sans relâche… – au point qu’il a l’impression de brûler.

        – Au feu !

        Wu Tse bondit du lit.

        Est-ce la fièvre ? Wu Tse regarde le foyer incendié.

        Murs, plafond, plancher : tout brûle !

        Wu Tse s’élance vers la porte de la chambre. Un geyser de flammes le fait reculer. L’incendie ravage le rez-de-chaussée, le feu monte par la cage d’escalier, les étincelles tourbillonnent dans le couloir, la fumée noircit les murs : c’est par la fenêtre qu’il faut fuir ! Wu Tse s’y élance, redécouvre les barreaux. Un piège ? Wu Tse s’empare de la barre de fer de Tang Cheng, cogne de toutes ses forces. Ah, s’il s’agissait d’un cauchemar (dû à la fatigue, à l’usure nerveuse), un cri de terreur le dissiperait en un clin d’œil ! Mais Wu Tse a beau hurler : ses cris n’éteignent pas la moindre flamme. Et ses coups de massue échouent à briser la grille.

        Où sont Tang Cheng et Wang Fu ?

        Ne pourraient-ils pas l’aider ?

        Réveillés par le bruit et la fumée, Tang Cheng et Wang Fu se précipitent vers la porte de la chambre, l’ouvrent sans craindre les flammes dans le couloir, s’élancent vers la cage d’escalier, disparaissent dans le brasier. Et les ouvriers les suivent.

        Tang Cheng et Wang Fu : toujours à agir différemment (pense Wu Tse).

        Mais cette fois ils sous-estiment l’adversaire.

        Persuadé qu’il s’agit d’un incendie criminel (et que ses auteurs ont tout fait pour que personne ne passe par l’escalier (l’unique sortie du bâtiment)), Wu Tse recommence à cogner sur les barreaux. Pendant ce temps, attisé par le courant d’air qui passe par la porte laissée entrebâillée, le feu dans le couloir s’amplifie, la chaleur devient intolérable, les flammes embrasent le palier et l’incendie s’engouffre dans la chambre. Aveuglé par le brasier, Wu Tse lève la massue pour cogner une dernière fois, sachant que si les barreaux ne cèdent pas il sera brûlé vif ! Calciné ! Asphyxié !

        Qui accepterait une mort aussi atroce ?

        La massue s’écrase sur les barreaux.

        Wu Tse se penche par le trou dans le mur, aspire une bouffée d’oxygène. L’ampleur de l’incendie au rez-de-chaussée lui fait comprendre qu’il ne reste qu’un chemin pour se sauver : grimper le long du tuyau d’évacuation des eaux sur le toit du bâtiment ! Un chemin périlleux… – car la tuyauterie (comme toutes les installations dans cette baraque) est en très mauvais état. Wu Tse jette un coup d’œil sur la porte d’entrée du foyer, ne voit personne sortir du bâtiment. Tang Cheng et Wang Fu ont-ils péri dans le brasier ? Wu Tse vacille au bord de la fenêtre, ses doigts éraflent le crépi, ses mains cherchent à saisir le tuyau, ses jambes gardent tant bien que mal l’équilibre… – quand un de ses pieds glisse !

        Wu Tse disparu dans les flammes !

        Stupeur : la chute évitée in extremis !

        Wu Tse étreint le tuyau, les eaux usées giclent de la tôle déchirée. Régénéré par ce jet, Wu Tse grimpe vers le toit, évite le feu sortant des fenêtres, fuit les flammes qui le pourchassent, suffoque. Combien d’étages reste-t-il à monter ? Wu Tse mobilise ses dernières forces. Encore un bond ! Ses doigts s’agrippent à la gouttière ! Sauvé ? À peine cette idée effleure-t-elle son esprit qu’une déflagration secoue le bâtiment. C’est au rez-de-chaussée (là où les incendiaires ont laissé des bidons pleins d’essence pour contrer l’intervention des pompiers) que l’explosion s’est produite ! Et l’éclat propulse les flammes jusqu’au toit, le feu jaillit des combles, les murs craquent, la cage d’escalier s’effondre – et le souffle d’une autre explosion disloque le bâtiment.

        Sept étages (avec atterrissage sur le bitume), c’est haut !

        Surtout quand une foule déchaînée vous attend en bas !

        Des yeux injectés de sang surveillent la chute de Wu Tse, la foule armée de bâtons est prête à l’achever, les chiens montrent leurs crocs, les barrières installées par la police volent sur les forces de l’ordre, les justiciers s’apprêtent à massacrer ce meurtrier qui ne tardera pas à s’écrabouiller sur le pavé.

        – Espèce d’enculé de sale bâtard !

        – On te réglera ton compte !

        Une bâche de pompiers s’ouvre sous Wu Tse tombant en vrille. Lorsqu’il rouvre les yeux, les bottes des pompiers trottent sur le bitume, les forces de l’ordre bouclent le quartier, les haut-parleurs aboient des ordres, le gaz lacrymogène disperse la foule, les canons à eau braqués sur l’incendie combattent le sinistre, les secouristes appliquent les masques à oxygène aux rescapés.

        – N’ayez pas peur, c’est pour vous sauver !

        Mais Wu Tse n’a plus de perceptions nettes, les lumières de la rue tourbillonnent autour de son corps transporté vers un véhicule de secours, les flammes et les canons à eau s’éloignent, les uniformes des secouristes se diluent dans l’immatérialité, devant ses yeux grands ouverts des images floues défilent, sans raison désormais.

        Sirènes de l’ambulance. Gyrophare.

        Temps qui s’arrête. Silence.

         
			




        Silence toujours.

        Puis (mais où ?) : bruits étouffés.

        Lentement (si lentement que Wu Tse se rend compte de cette durée inhabituelle où son corps flotte, tiraillé (telle une nuée de membres fantômes) par les effluves du monde), lentement donc Wu Tse se réveille. Sons d’appareils électroniques, lumières tamisées : les irruptions neuronales se transmuent en questions auxquelles le cortex de Wu Tse n’a pas de réponse. Il constate cependant qu’autour de lui tout est d’un calme apaisant. Une chambre (dont les meubles et l’équipement technique lui sont familiers) : Wu Tse en conclut qu’il doit être là depuis un certain temps. Depuis combien de temps exactement ? Cette question le plonge dans l’incertitude. Il canalise une poussée d’angoisse. La conviction de cerner la réalité à l’aide des nombres n’est-elle pas illusoire ? Il décide d’agir à partir des certitudes qui lui restent.

        Être conscient : n’est-ce pas la donnée principale ?

        Il n’est pas dans un quartier de haute sécurité !

        En prenant toutes les précautions, Wu Tse essaie de bouger. Aucune douleur, aucune crampe n’assaillent son corps. Ce constat le réjouit, puis l’inquiète. Est-il vraiment vivant ? Il ausculte ses organes, s’assure qu’il ne manque d’aucun membre, vérifie que son organisme fonctionne comme d’habitude. Quand ses yeux s’habituent à la pénombre, il repère une silhouette de femme à l’autre bout de la chambre.

        Kwan ? Impossible.

        Wu Tse referme les yeux.

        La prudence l’incite à ne pas signaler son réveil. Les machines installées dans la chambre n’indiquent-elles pas qu’il est toujours dans le coma ? Et les médecins ne sont-ils pas en train d’expérimenter sur lui une nouvelle méthode de réanimation ? Avant de signaler qu’il est vivant, Wu Tse préfère savoir quelles sont leurs intentions. Ne s’apprêtent-ils pas à lui bousiller le cerveau ? Ne leur sert-il pas de cobaye ? Cloîtré dans le présent lobotomisé, Wu Tse ne saura plus qui il était hier, ne s’interrogera plus sur Wu Tse futur : il vivra condamné à une vie sans pensée… – où il ne lui viendra pas à l’esprit de s’interroger sur quoi que ce soit.

        Homme mutilé.

        Pensée anéantie.

        Sans affoler les machines (et sans alarmer l’infirmière affectée à sa surveillance), Wu Tse observe les sondes agrafées sur son corps. Quand l’ennemi pense que vous êtes mort, ne lui signalez jamais que vous êtes vivant (Wu Tse se rappelle cette règle). Mais il n’est pas facile de faire le mort quand on veut revivre. Les machines ne manqueront pas de détecter l’amélioration de son état, elles comprendront qu’il est redevenu cet être imprévisible qu’est l’homme, elles signaleront à l’infirmière qu’il sera bientôt en mesure d’échapper à leur emprise… – et qu’il doit être reclassé dans la catégorie des êtres dangereux qu’il faut tenir sous contrôle permanent.

        Et Wu Tse restera dans cette prison toute sa vie !

        Des sondes plantées dans le cerveau !

        Wu Tse se prépare à étudier le comportement de l’infirmière, mais elle se dirige déjà vers son lit. Est-ce l’heure de la visite ? Elle contrôle le fonctionnement des appareils, vérifie les sondes greffées sur le patient, borde la couverture : tout est en ordre. Et voilà le médecin chef qui franchit le seuil ! Et voici le personnel hospitalier qui forme un demi-cercle devant le lit du malade ! Wu Tse a l’impression de connaître cette cérémonie, bien qu’il ne se souvienne d’aucune visite en particulier. Mais est-ce le moment pour activer son cerveau (et trahir son retour à la vie) ?

        Le médecin chef salue l’infirmière.

        – Comment va notre patient ?

        Et sans attendre la réponse, il ordonne à l’assistant de lui faire son rapport. Méthodique, l’assistant débite ses chiffres hypothèses analyses, pointant son index tantôt sur Wu Tse, tantôt sur les graphes affichés sur l’écran des appareils. Wu Tse ne retient de son discours que les mots « coma profond » et les mots « délire hallucinatoire aigu ». N’ayant pas entendu une seule fois les mots « décès avéré », il se sent rassuré.

        – Voilà l’état du patient, termine l’assistant.

        – Votre rapport confirme mon diagnostic, dit le médecin chef. Les choses rentrent dans l’ordre, ses jours ne sont plus en danger. N’oubliez pas de m’appeler quand il sera en train de redevenir conscient : je veux assister à son réveil.

        L’infirmière acquiesce.

        Le médecin chef quitte la chambre.

        Wu Tse respire. Hospitalisé il y a quelques jours, resté dans le coma depuis, il n’est pourtant pas mort. Et il en ressent une telle joie que, dans une fraction de seconde, après que les machines branchées sur son corps auront assimilé les données révélant son émotion, tous les clignotants et toutes les sonneries vont s’affoler.

        C’est le temps d’agir.

        – Au secours !

        Feignant de sortir du coma, Wu Tse se redresse, arrache les sondes, bondit sur l’infirmière avant qu’elle ne puisse signaler son réveil, étreint son cou.

        – Calmez-vous : sortir du coma est toujours très traumatisant ! articule-t-elle encore.

        Mais Wu Tse la renverse sur le lit, resserre son étreinte, résiste aux coups jusqu’à ce qu’elle cesse de se débattre.

        Yeux révulsés.

        Bras qui lâchent prise.

        Le combat avec l’infirmière confirme à Wu Tse qu’il n’a pas perdu ses forces. Avec un peu de chance, muni du badge l’autorisant à quitter l’hôpital, il pourra passer inaperçu devant la réception comme n’importe quel infirmier qui rentre chez soi. Et si un vigile zélé pose un regard soupçonneux sur lui, il demandera (l’air désinvolte) où trouver un taxi, puis, quand le vigile aura détourné son regard, il prendra la direction opposée à celle qu’on lui a indiquée, accélérera le pas et, ayant vérifié que le vigile envoyé pour vérifier l’identité de l’infirmier qui vient de quitter l’hôpital court dans l’autre sens, il sera libre.

        Disparu sans laisser de traces (espère Wu Tse).

        Il enfile l’uniforme de l’infirmière, prend son badge, met le corps inanimé à la place du patient, démêle les fils électriques, agrafe les sondes, rebranche les appareils, se dirige vers la porte de la salle de réanimation, l’ouvre avec précaution, prend l’air d’un infirmier éreinté par son travail, marche vers l’ascenseur.

        Après combien de jours de coma ?

        Wu Tse… – toujours vivant.

         
			




        Horizon d’acier et de verre.

        Échangeurs. Ceinture périphérique.

        Suivant l’intense trafic routier, Wu Tse marche en direction du port. Depuis qu’à l’hôpital il s’est souvenu de Kwan, elle hante ses pensées. Le camion qu’elle a pris pour quitter son pays ne va-t-il pas être déchargé dans les docks ? Il compte les jours, évalue la durée de la traversée. Cette probabilité lui semble de plus en plus grande. Il voit le camion transportant Kwan se ranger dans la file d’attente au débarcadère. Il hâte le pas. Ne lui faut-il pas arriver au port à temps ?

        Course contre la montre.

        Forces physiques limitées.

        À l’échangeur suivant, la flèche Port maritime renvoie Wu Tse en direction de la zone industrielle. Il quitte la ceinture périphérique, emprunte une route à quatre voies, bordée d’usines et d’entrepôts. Un nombre impressionnant de poids lourds circule dans les deux sens. Beaucoup se dirigent vers une usine d’incinération (dont l’activité est signalée par une colonne de fumée blanche). En passant devant, Wu Tse aperçoit un poids lourd déverser sa charge de carcasses d’animaux sur une rampe de béton. Pattes raides, entrailles jaillies des ventres, les cadavres dégagent une odeur pestilentielle. Leur quantité témoigne d’un abattage massif.

        Viande avariée. Émanations nocives.

        Troubles respiratoires. Nausée.

        Wu Tse se bouche le nez. L’usine, entièrement automatisée, tourne à plein régime. On n’y enregistre aucun être humain. Ce n’est qu’à l’endroit où les poids lourds reprennent la route que Wu Tse aperçoit une équipe de nettoyeurs. Déployés en essaim autour d’un camion-citerne, équipés d’impressionnants scaphandres, ils débarrassent la chaussée de morceaux de viande tombés des poids lourds, enlèvent la viande hachée par leurs roues, lavent les traces de sang, aspergent le bitume à grands jets de désinfectant. Wu Tse aimerait leur demander combien de temps il lui faut pour arriver au port. Mais ils ne l’entendent pas. Pendant ce temps, arrivant et repartant dans un nuage de gaz d’échappement, les poids lourds chargés de carcasses d’animaux continuent à déverser le bétail abattu sur la rampe. Wu Tse fuit les odeurs pestilentielles, ne s’arrête que lorsque les émanations deviennent moins fétides. Une carcasse, traînée par un poids lourd jusqu’à la route, gît dans le fossé.

        Ombre furtive. Éclat d’une lame d’acier.

        Un couteau qui taille dans le tas de viande.

        – Hé, crie Wu Tse. Qu’est-ce que vous faites là ?

        Une femme sans âge, penchée sur la carcasse, se retourne en brandissant son couteau, prête à le planter dans le ventre de l’importun. Quand elle voit Wu Tse, elle éclate de rire, se tape les cuisses, suffoque, pointe le couteau sur la bête qu’elle est en train de dépecer.

        – Manger.

        – Viande bonne ?

        – Bonne ou mauvaise, coûte rien.

        – Et ceux qui en ont mangé…

        – Vivants, toujours vivants.

        La femme en haillons jette un coup d’œil autour d’elle, fait comprendre à Wu Tse qu’elle est pressée, enfonce le couteau dans l’échine de la bête, taille un morceau de viande, le glisse dans son sac, retaille deux autres morceaux, grommelle « manger manger », contrôle d’un coup d’œil toujours aussi méfiant si Wu Tse est encore là, lui tend un filet de viande.

        – Prends.

        Wu Tse regarde la viande saignante.

        – Pas vouloir la viande ? Faut manger. Sinon, crevé vite. Déjà maintenant : trop maigre, trop faible. Prends. Toi pas vouloir ?

        Les carcasses d’animaux entassées devant l’usine d’incinération se dressent devant Wu Tse. La peur d’être enseveli sous cette avalanche de viande avariée le fait reculer. Il chancelle, reste debout malgré l’écœurement.

        – Je n’ai pas faim.

        Les yeux de la femme en haillons s’élargissent de stupeur.

        – Toi pas faim ?

        Elle crache par terre.

        – Nanti ! Sale privilégié !

        Elle jette la viande dans son sac, recommence à dépecer l’animal.

        – Va-t’en, salopard !

        Wu Tse n’hésite pas une seconde à repartir.

        Grognement de la vieille : « Casse-toi ! »

        Grondement de la mégapole.

         
			




        Direction : Port maritime.

        Nécessité d’arriver à l’heure.

        Les flèches des grues tournant au-dessus du débarcadère indiquent à Wu Tse la proximité du port. Mais l’embranchement fléché Port maritime représente un tel détour que Wu Tse s’arrête sur la bande d’urgence. À pied aucun être humain ne peut parcourir le trajet conçu pour des engins mécaniques roulant à 140 km/h ! Wu Tse doit prendre un raccourci, traverser l’autoroute qui le sépare du port. Le trafic dans cette partie de la zone industrielle est pourtant si dense que Wu Tse se trouve devant une coulée d’acier, bien plus infranchissable qu’un mur.

        Quatre voies parallèles.

        Barrière d’acier (qu’aucun être humain ne peut escalader sans être déchiqueté).

        Wu Tse s’appuie contre la barrière de protection. S’il réussit à prendre ce raccourci, il arrivera au port avant que le camion de Kwan ne soit déchargé. Il regarde le débarcadère. Mais le trafic routier morcelle sa vision, la masse d’acier roulant à 140 km/h lui donne le vertige : il se frotte les tempes, revoit les traînées de sang sur le bitume. Et l’odeur pestilentielle des carcasses d’animaux frappe de nouveau ses narines.

        Fatigue. Accablement.

        Perte d’équilibre. Chute dans le fossé.

        Soufflé par un camion passant à moins d’un mètre de son corps, Wu Tse se retrouve derrière la barrière de protection. Si Tang Cheng et Wang Fu avaient vu ce roulé-boulé (pense Wu Tse), ils auraient hurlé de rire ! Il s’époussette, note qu’aucun véhicule ne s’est arrêté. Le fossé où il est tombé est jonché de détritus. En voyant parmi les déchets plusieurs bouteilles d’eau, il se rend compte qu’il meurt de soif. Depuis quand n’a-t-il pas bu une seule goutte d’eau ? Mais les bouteilles jetées dans le fossé sont vides. Wu Tse en contrôle plusieurs : elles ne contiennent pas une gorgée d’eau. Wu Tse s’assied dans l’herbe, inspecte les environs. Derrière un fourré (cramé par le dioxyde de carbone), un trou laisse deviner une galerie passant sous l’autoroute. Wu Tse n’espère pas y trouver de l’eau potable, mais le tunnel (destiné à drainer l’eau de pluie) pourrait lui permettre de passer de l’autre côté. Il s’approche de l’excavation. Une grille de filtrage bloque l’entrée. Wu Tse ramasse une pierre, démolit la serrure. Long d’une centaine de mètres, le tunnel a l’air praticable. Wu Tse y jette une pierre, n’entend aucun bruit pouvant trahir une présence quelconque. Aucun gaz suspect ne sort du souterrain.

        Wu Tse concentre ses forces.

        Respiration. Mobilisation des muscles.

        Wu Tse se précipite dans le tunnel, court à quatre pattes, se heurte la tête contre le plafond, entend les rires de Tang Cheng et de Wang Fu, reprend sa course d’animal affolé : Tang Cheng et Wang Fu ont beau rire, ils chieraient de peur à ramper dans cet anus souterrain ! Et Wu Tse maudit aussi la femme en haillons dont la voix moqueuse se met à résonner dans ses oreilles, lui insinuant qu’il s’est aventuré dans une impasse, qu’il ne s’en tirera jamais, et qu’il s’écorche coudes et genoux pour rien. Mais Wu Tse s’obstine à ramper, pousse un cri lorsqu’un fil de fer sortant du béton lui déchire la cuisse, surmonte la panique à l’idée de saigner, recommence à ramper, revoit la lumière du jour au bout du tunnel.

        Corps tremblant d’épuisement.

        Souffle coupé. Cœur battant.

        En reconstituant ses forces, Wu Tse constate que sa blessure n’est pas grave. Il se redresse, vérifie qu’il tient debout, repart en direction du port. Le camion transportant Kwan doit bientôt être déchargé dans les docks, Wu Tse a encore le temps d’y arriver à l’heure : il fixe ses yeux sur les grues du port dont les flèches en rotation lui indiquent la direction, l’air iodé de la mer chasse la fumée de l’incinérateur, la puanteur des carcasses d’animaux disparaît, le bruit de l’autoroute s’amenuise, le vent commence à brasser des relents de pétrole. Cargos amarrés au quai, masse de camions : Wu Tse passe à côté du premier entrepôt, s’engage entre deux rangées de conteneurs, cherche par où accéder au débarcadère.

        Bruit des docks en pleine activité.

        Tonnes de marchandises.

         
			




        Grincement des grues.

        Va-et-vient des camions.

        Wu Tse s’introduit dans les docks sans être interpellé par les vigiles. Hangars, conteneurs : par où passer ? Wu Tse longe un entrepôt empestant le pétrole, surveille les camions accédant à la rampe de chargement, inspecte chaque conteneur déchargé par les dockers. N’arrive-t-il pas en retard ? Le débarcadère émerge tout entier au bout de l’aire réservée à la circulation des camions. Wu Tse progresse rapidement en cette direction. Un chariot chargé de barils de pétrole manque de l’écraser. Wu Tse (de peur d’être repéré par les vigiles) se réfugie entre deux rangées de conteneurs. Le chariot continue sa route. Wu Tse veut reprendre sa marche – quand une silhouette de femme attire son regard.

        Démarche lascive.

        Chair en offre ?

        Wu Tse suit les jambes hissées sur des hauts talons. Dans le passage étroit entre les deux rangées de conteneurs il n’y a pas d’endroit où se cacher. Et la femme le sait (comme elle sait qu’elle a été repérée par un client pour qui ses longues jambes et ses fesses représentent une proie idéale à poursuivre, renverser à terre et posséder avec rage). Mais, ayant besoin de l’argent que cet homme est prêt à débourser pour pouvoir jouir d’elle de cette façon, elle consent à se vendre. Elle demandera un tarif élevé, exigera de son client un rapport le plus bref possible.

        – C’est combien ?

        Elle dira la somme.

        Les yeux évaluant sa poitrine.

        La main appréciant sa chute de reins.

        – Comment t’appelles-tu ?

        Elle répondra n’importe quoi (Chloé, Rokia, Élise, Tchi).

        – Appelle-moi Kwan, dit-elle lorsque le client lui donne l’argent qu’elle demande.

        L’homme lui saisit le bras, la pousse en direction de l’endroit le plus sombre du passage. Elle a un geste de défense instinctif (mais la somme d’argent négociée est si importante qu’elle accepte de jouer le rôle de proie que son acheteur lui a attribué) : elle se laisse donc mener (résolue à permettre à la queue du client de jouir de sa chair) vers l’abattoir. La salive qui coulera de la bouche de ce salaud (s’écrasant goutte à goutte sur ses seins secoués par les coups de bite) ne la dégoûtera pas autant que l’excitation brillant dans les yeux de ce porc. Porc friqué ? Elle l’espère. Il a accepté l’exorbitant tarif sans discuter, et il est probable qu’il a sur lui de quoi s’offrir de la chair fraîche à plusieurs reprises. Elle sent pourtant qu’elle n’a pas affaire à un homme ordinaire poussé par le banal désir de s’encanailler (ou par on ne sait quel goût de domination), voulant baiser une chienne dans les docks où la pute (les cuisses écartées, les seins dénudés) s’agitera « clouée au sol »… – et elle se sent en danger. Troublée par cette prémonition, elle veut dégager son bras de l’étau des doigts, mais l’homme la plaque contre la paroi d’un conteneur.

        – Tu ne t’appelles pas Kwan. Tu ne peux pas t’appeler Kwan.

        – Pourquoi ? demande-t-elle.

        – Parce que ce n’est pas ton nom !

        Obligée de sucer avec frénésie la queue du client (qu’un nom malheureux prononcé par hasard a mis en fureur), elle ne peut pas répondre. Elle sait d’expérience qu’avec les clients violents il faut détourner la montée de l’agressivité vers la montée du plaisir et, le temps du coït, accepter de pomper comme une sale pute jusqu’à l’émission du sperme dans la cavité buccale (tordue par l’humiliante succion) – et elle pompe.

        – Qui t’a donné ce nom ? hurle l’homme. Où l’as-tu entendu ?

        Elle bave sur la queue dressée devant sa bouche (libérée pour qu’elle puisse parler).

        – Je ne sais pas.

        L’homme la jette à terre, arrache sa robe, écarte ses cuisses, enduit sa queue de la vaseline dont elle se lubrifie le vagin avant chaque passe, braque sa queue sur son cul, estoque le sphincter anal et (d’un coup de reins) force la chair de la femme.

        – Où as-tu ramassé ce nom ? hurle-t-il ensuite.

        – C’est le nom d’une fille qui a travaillé ici. Je l’ai pris quand elle a disparu.

        – Elle a disparu quand ? Où est-elle allée ?

        Elle laisse l’homme hurler ses questions, s’arrange pour qu’il ne la déchire pas, écarquille les yeux comme si elle subissait un martyre, gémit, agite sa tête, scrute les objets à portée de sa main (une pierre, une barre de métal feraient l’affaire). Mais ses râles et ses contorsions de femme livrée à des pulsions bestiales ne trompent pas son client.

        – Réponds ! Elle a disparu où ?

        – Je ne sais pas. Elle a disparu. Un jour elle ne s’est plus présentée au boulot.

        Ce n’est pas encore le moment pour essayer de se libérer de cette étreinte. Mais elle sait que la vigilance de l’homme se relâchera quand il sera en train d’atteindre l’orgasme. Et elle guette cet instant, prête à attraper l’écrou gisant tout près d’elle, prête à cogner la tête de ce porc qui lui impose un rapport anal, prête à massacrer ce salopard qui la torture.

        – Elle était de quelle origine ? hurle l’homme.

        Elle se tord comme si tous ces sévices lui procuraient malgré tout du plaisir, pousse un cri pour exciter davantage ce maniaque obsédé par le nom qu’elle s’est donné par hasard, s’efforce d’ignorer la douleur, fixe l’écrou dont elle veut s’emparer.

        – Je ne sais pas. Elle n’était pas d’ici. C’était une étrangère. Elle avait le même accent que toi. Je n’en sais pas plus.

        L’homme s’immobilise dans son rectum, rumine pendant quelque temps cette réponse, puis se dresse au-dessus d’elle et commence à marteler sa chair.

        – Est-elle encore vivante ? Dis-moi où elle se trouve !

        – Je ne sais rien. Peut-être qu’elle est encore vivante. Je n’ai pas vu son cadavre. Peut-être qu’elle travaille ailleurs.

        – Où ?

        – Sur les quais tout au bout des docks.

        Elle simule un violent orgasme, essaie de repousser la masse de chair beuglante qui l’écrase contre le béton, tend la main pour ramasser l’écrou, puis (voyant qu’elle n’y parvient pas) enfonce ses ongles dans le dos de l’homme afin d’accélérer les coups de reins qui précipitent son agresseur vers ce qu’elle éprouve (tandis qu’une giclée de sperme jaillit entre ses cuisses) comme une immolation (mais qui lui permettra (elle en est sûre à présent) d’échapper à son assassinat).

        Hurlement de douleur.

        Orgasme bestial.

         
			




        Grondement des camions.

        Bruit des conteneurs qu’on décharge.

        Wu Tse court en direction du débarcadère. Les tonnes de marchandises s’accumulent devant les entrepôts, les conteneurs roulent sur les glissières, les barils de pétrole planent au-dessus des cargos, les camions attendent d’accéder à la rampe de chargement, les bras des grues brassent l’air, les coups de klaxon rythment la circulation.

        Milliards de produits.

        Chiffre d’affaires record.

        Stoppé dans sa progression par un camion bloqué devant la rampe de chargement, Wu Tse inspire une bouffée de gaz d’échappement. Une crise de toux lacère ses poumons. Il recule, manque d’être percuté par un chariot transportant des conteneurs réfrigérés. Puis, l’image de Kwan montant dans le camion présente à l’esprit, il revient vers le camion bloqué devant la rampe de chargement. Kwan n’est-elle pas montée dans un camion identique ? Il la voit sous les caisses de tomates, déshydratée, respirant à peine, ayant souffert de froid et de manque d’aliments tout au long de ce voyage beaucoup plus long que prévu. Et, affolé par le peu de temps dont il dispose pour la sauver, Wu Tse se met à décharger le fret.

        – Qu’est-ce qu’il fout ce con-là ? s’écrient les dockers dès qu’ils remarquent l’initiative de Wu Tse. Arrêtez-le, il disjoncte !

        Wu Tse continue à décharger les caisses (persuadé qu’il a encore le temps de libérer Kwan de ce sarcophage d’acier où elle meurt étouffée sous les caisses de tomates). Tentative de sauvetage nécessaire et démentielle à la fois… – puisque aucun acte humain, dans ces circonstances-là, ne ressemble davantage à un acte de folie. Mais les dockers empoignent Wu Tse avant qu’il n’ait démantelé la première rangée de caisses.

        – Tu débloques ? C’est pas ce camion-là qu’il faut décharger. On t’a pas expliqué ton boulot ?

        – Regardez sous ces caisses, hurle Wu Tse. Il y a quelqu’un.

        – Quoi ? ricanent les dockers. T’es taré ? Il n’y a personne, regarde bien ! Ce camion vient d’être chargé. Et il doit repartir. Les tomates, ça pourrit vite ! Tu piges ?

        Les dockers secouent Wu Tse sans ménagement.

        – Attendez, intervient le chef des dockers. C’est bien le gars qu’on a embauché ce matin ?

        Il prend Wu Tse par le bras.

        – Allez, viens avec moi. On a besoin de ton aide.

        Le chef des dockers se fraie un passage dans l’attroupement d’ouvriers qui s’est formé autour du camion bloqué devant la rampe de chargement.

        – Viens vite, répète-t-il à Wu Tse. On ne comprend rien de ce qu’il dit.

        Et il lui montre un homme écrasé sous les roues avant de l’engin.

        – Il faut que je parte, crie le chauffeur du camion au chef des dockers. Je suis déjà en retard.

        – Une minute, grommelle le chef des dockers. Tu sais qu’il crève dès que tu bouges.

        – Je n’y peux rien, rétorque le chauffeur. Et lui, écrabouillé sous cette roue, il ne fait que souffrir.

        – Appelez l’ambulance, propose un docker.

        – À cette heure, le temps qu’elle arrive…

        Wu Tse regarde l’homme écrasé sous la roue du camion. Malgré le visage déformé par la douleur, il voit qu’il s’agit d’un homme venu du même coin du monde que lui. Mais il n’arrive à déterminer ni son pays ni ses origines exactes.

        – Qu’est-ce qu’il dit ? demandent les dockers.

        Wu Tse se penche vers le blessé. L’homme parle de façon cohérente malgré la douleur qui scie son corps. Ses lèvres bougent, articulent des sons, prononcent des mots dont personne ne déchiffre le sens… – bien qu’ils en aient (puisque même les dockers (qui n’emploient les mots que pour jurer, commander à boire, ordonner aux putes de se déshabiller) en sont persuadés). Wu Tse cherche dans les langues qu’il connaît, capte la dureté des consonnes, enregistre la douceur des voyelles. Pendant quelques instants, il a l’impression de comprendre ce que l’homme dit (tellement les mots prononcés ressemblent au dialecte d’une des régions de son pays natal). Et puis non : cette langue ne lui rappelle aucune langue qu’il connaît, il ne comprend pas un traître mot de ce charabia (même s’il doit s’agir d’une langue, puisque l’homme raconte quelque chose (quoi ?)).

        Mots arrachés à la chair contorsionnée de spasmes.

        Bribes d’histoires sortant du corps agonisant.

        Wu Tse tend l’oreille encore une fois, entend distinctement chaque vibration des cordes vocales, mémorise la suite des syllabes, ne déchiffre rien, ne comprend rien, écoute une langue qui à force d’être écoutée lui devient familière (sans lui livrer le sens de ce qu’elle raconte).

        – Il parle la même langue que toi ? demandent les dockers.

        – Dis-nous ce qu’il dit, insiste le chef.

        Les dockers savent qu’il s’agit d’un émigré embauché au noir (et que son corps (puisqu’il s’agit d’un clandestin) sera jeté à la mer avant que la police enquête sur son identité). Et ils savent aussi qu’ils pourraient tous être à sa place. Mais ils ne savent ni d’où il vient ni qui il est ni ce qu’il raconte. Et, interloqués par la fin imminente de celui qui, dix minutes plus tôt, était encore en pleine possession de ses forces, ils veulent savoir ce qu’il peut dire à ce moment (conscient qu’il ne lui reste que quelques instants à vivre). Mais pour cela il faut comprendre ce qu’il dit.

        Puisqu’il dit quelque chose.

        Puisqu’il parle.

         
			




        Grognements inhumains ?

        Balbutiements d’un tronçon de chair ?

        Le chauffeur du camion s’impatiente, le camion chargé de caisses de tomates doit repartir, la marchandise doit être livrée, la rampe de chargement (bloquée depuis l’accident) doit être libérée – et l’homme (de toute façon condamné) doit payer son inattention. Pourquoi s’est-il fait faucher par cet engin ? Après une concertation rapide avec le chef des dockers, le chauffeur du camion monte dans la cabine, démarre le moteur, passe la vitesse.

        – Reculez, crie le chef des dockers aux ouvriers regroupés devant le véhicule.

        Mais les dockers ne bougent pas.

        – Qu’est-ce que ce type raconte ? demandent-ils à Wu Tse.

        Wu Tse sent le souffle du blessé faiblir, aperçoit un marteau (qui lui rappelle celui qu’il a lui-même volé sur le chantier de Li Kun pour pouvoir partir avec Kwan) à côté du bras de l’homme écrasé (marteau que le chef des dockers a donné à cet homme pour qu’il exécute son travail de manœuvre (choix qui prouve qu’il s’agit bien d’un émigré, venu clandestinement d’on ne sait quel pays, où il lui était impossible de survivre)) : l’homme (comme Wu Tse, comme les autres dockers) qu’une langue étrangère et des mots incompréhensibles racontent dans des phrases hachées (désormais inaudibles).

        – Qu’est-ce qu’il dit ? demandent les dockers.

        – Je ne sais pas, répond Wu Tse.

        Les dockers resserrent leur cercle autour de l’agonisant. Depuis qu’ils se sont rassemblés, l’homme écrasé sous les roues du camion a acquis à leurs yeux une étrange valeur (valeur d’un HOMME VIVANT qui, vivant, s’approche de la mort (de ce que ce mot désigne dans son impuissance à désigner)). Et, conscients qu’une occasion pareille de savoir ne se répétera pas, ils veulent savoir ce que dit cet homme (lui qui parle encore et dont les entrailles seront bientôt triturées par les roues des camions quittant le port).

        L’homme face au savoir ultime ?

        L’homme sachant finalement ?

        – Au travail ! hurle le chef des dockers.

        Wu Tse ramasse le marteau tombé à côté du corps écrasé, repousse les ouvriers attroupés devant le camion prêt à repartir, passe entre les agents de sécurité appelés par le chef des dockers pour disperser l’attroupement, s’éloigne du lieu de l’accident.

        – Dégagez, hurle le chauffeur du camion. Voulez-vous être écrabouillés à votre tour ?

        Accélération. Ultime cri de douleur.

        Chair morte sur le béton du port.

        Wu Tse traverse l’embarcadère assiégé de camions et de cargos, passe entre les entrepôts et les tas de conteneurs, fuit le grincement des grues et l’odeur du pétrole s’évaporant des barils, suit la jetée, sort des docks, marche en direction des quais où il escompte retrouver Kwan (toujours vivante).

        Êtres affamés de vivre.

        Vies porteuses d’espoir.
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